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SUR     LES 
DIVERS     GENIES 

DU  PEUPLE  ROMAIN, 

Dans  les  dtfferens  temps  de  la  République, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  VOrigine  fahuleufe  des  Romains  ^  &  de 
leur  Génie  fous  les  premiers  Rois, 

L  eft  de  l'origine  des  Peuples ,  com- 
me des  Généalogies  des  particuliers: 
on  ne  peur  fouffrir  des  commence- 
mens  bas  &  obfcurs.  Ceux  ci ,  vont 
a  la  chimère-,  ceux-là, donnent  dans  les  fa- 
bies.  Les  hommes  font  naturcllemqnt  dcfs- 
.-:.;  '/  A 
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d:ueux  de  narurcllemenr  vains.  Parmi  eux 
les  Fondateurs  des  Etats  ,les  Legillateurs ,  les 
Conquérans  ,  peu  fatisfaits  de  la  condition 
humaine ,  dont  ils  connoifïoient  les  foiblefTes 
8c  les  défauts ,  ont  cherche  bien  fouvent  hors 
d'elle  les  caufes  de  leur  mérite  j  de  de-là  vient 
que  les  anciens  ont  voulu  tenir  ordinairement 
à  quelque  Dieu ,  dont  ils  fe  difoient  defcenV 
dus  3  ou  dont  ils  reconnoifToient  uneproter' 
clion  parriculiere.  Qiielques  -  uns  ont  fait 
femblant  d'en  être  perfuadés ,  pour  perfuadef 
les  autres ,  &  fe  font  fervis  ingénieufement 
d'une  tromperie  avantageufe^  qui  donnoit  de 
la  vénération  pour  leur  perfonne ,  &:  de  lafou-5 
million  pour  leur  puifïance. 

Il  y  en  a  eu  qui  s'en  font  flattés  férieufe- 
ment.  Le  mépris  qu'ils  faifoient  des  hommes, 
ôc  l'opinion  préfomptueufe  qu'ils  avoient  de 
leurs  grandes  qualités ,  leur  a  fait  chercher 
chimériquement  une  origine  différente  de  la 
nôtre  ^  mais  il  eft  arrivé  plus  fouvent  que  les 
Peuples  ,  pour  fe  faire  honneur ,  ôc  par  un 
efprit  de  gratitude  envers  ceux  qui  les  avoienc 
bien  fervis,  ont  donné  cours  à  cette  forte  de 
Fables. 

Les  Romains  n'ont  pas  été  exemts  de  cette 
vanité.  Ils  ne  fe  font  pas  contentés  de  vou- 
loir appartenir  à  Vénus  par  Knée  conducteur 
des  Troyens  en  Italie  j  ils  ont  rafraîchi  leiu 
alUançe  avec  les  Pieux  par  la  fabuleufe  nàiÇ , 
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fance  de  Romulus ,  cj^irils  ont  cru  fils  du  Dieu 
Mars,  6c  qu'ils  ont  tait  Dieu  lui-mcme  après 
fa  mort.  Son  fiiccelTeur  Numa  n'eut  rien  de 
divin  en  fa  race  j  mais  la  fiinretc  de  fi  vie  lui 
donna  une  communication  particulière  avec 
la  DcclTe  Egerie  ,  de  ce  commerce  ne  lui  fut 
pas  d'un  petit  fecours  pour  établir  fes  cérémo- 
nies. Eniin  les  Dcilins  n'eurent  autre  foin 
que  de  fonder  Rome  ,fi  on  les  en  croit.  Juf- 
ques-lîi  qu'une  providence  induftricufe  vou- 
lut ajufter  les  divers  génies  de  fes  Rois  aux 
différens  befoins  de  fon  peuple. 

Je  hailes  admirations  fondées  (urdes  con- 
tes ,  ou  établies  par  l'erreur  des  fmx  jugemcns. 
11  y  a  tant  de  chofes  vraies  à  admirer  chez  les 
Romains ,  que  c'efl:  leur  faire  tort  que  de  les 
vouloir  favorifer  par  des  fables.  Leur  ôter  tou- 
te vaine  recommandation  ,  c'efl;  les  fervir. 
Dans  ce  deffein ,  il  m'a  pris  envie  de  les  con- 
fldércr  par  eux-mêmes ,  fans  aucun  afl'ujettif- 
lèment  à  des  folles  opinions  laiffées  3c  reçues. 
Le  travail  feroit  ennuyeux  ^  fi  j'entrois  cxadlc- 
ment  dans  toutes  les  particularités  -,  mais  je 
ne  m'amuferai  pas  beauconp  au  détail  des 
allions.  Je  me  contenterai  de  fuivre  le  génie 
de  quelques  temps  mémorables  ,  3c  l'efprit 
différent  dont  on  a  vu  Rome  diverfement  ani- 
mée. 

Les  Rois  ont  eu  fi  peu  de  parc  à  la  gran- 
deur du  Peuple  Romain ,  qu'ils  ne  m'obligent 
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pas  à  des  confidérations  fort  particulières. 
C'eft  avec  raifon  que  lesHiftoriens  ont  nom- 
mé leurs  régnes ,  ï'enfdnce  de  Rome  ^  car  elle 
n'a  eu  fous  eux  qu'un  trcs  -  foible  mouve- 
ment. Pour  connoitre  le  peu  d'adion  qu'ils 
ont  eu  ^  il  fuffira  de  favoir  que  fept  Rois ,  au 
bout  de  deux  cens  tant  d'années ,  n'ont  pas 
laiiïe  un  Etat  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  Parme  ou  de  Mantoue.  Une  feule  bataille 
gagnée  aujourd'hui  en  des  lieux  ferrés,  don- 
neroit  plus  d'étendue. 

Pour  ces  talens  divers  &  finguliers  qu'on 
attribue  à  chacun  par  une  myftérieufe  provi- 
dence, iln'eft  arrivé  en  eux  que  ce  qui  étoit 
arrivé  auparavant  à  beaucoup  de  Princes.  Ra- 
rement on  a  vu  le  fucceileur  avoir  les  quali- 
tés de  celui  qui  l'avoit  précédé.  L'un  ambi- 
tieux &  agiffant ,  a  mis  tout  le  mérite  dans  la 
guerre  :  l'autre  qui  aimoit  naturellement  le  re- 
pos ^  s'eil  crû  le  plus  grand  politique  du  mon- 
de ,  de  fe  conferver  dans  la  paix.  Celui-là  fai- 
foit  de  la  juftice  fa  principale  vertu  :  celui-ci 
n'a  eu  de  zélé  que  pour  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion. Ainfi  5  chacun  a  fuivi  fon  naturel ,  6C 
s'ell  plu  dans  l'exercice  de  fbn  talent  j  &  il  eft 
ridicule  de  faire  une  efpece  de  miracle  d'une 
chofe  fi  ordinaire.  M^is  je  dirai  plus.  Tant 
s'en  faut  qu'elle  ait  été  avantageufe  au  Peu- 
ple Rpmain ,  qu'on  lui  doit  imputer ,  à  mon 
aviSj  le  peu  d'accroiffement  qu'a  eu  Rome 
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(bus  les  Rois:  car  il  n'y  a  rien  qui  empê- 
che tant  le  progrès  que  cette  différence  de  gé- 
nie ,  qui  fait  quitter  bien  fouvent  le  véritable 
intérêt  qu'on  n'entend  point  ^  par  un  nouvel 
efprit  qui  veut  introduire  ce  qu'on  connoîc 
mieux  ,  de  ce  qui  d'ordinaire  ne  convient  pas» 
Quand  même  ces  inftitutions  nouvelles  au- 
roicnt  toutes  leur  utilité ,  il  arrive  de  la  diver- 
fîté  des  applications  ^  que  diverfès  chofès  font 
bien  commencées ,  fans  pouvoir  être  heureu- 
fement  achevées. 

La  difpofition  étoit  toute  entière  à  la  guer- 
re fous  Romulus.  On  ne  fit  autre  chofe  fous 
Numa ,  que  d'établir  des  Pontifes  &  des  Prê- 
tres. Tullus  Hoftilius  eut  de  la  peine  à  tirer  les 
hommes  d'un  amufement  fi  doux  ,  pour  les 
tourner  à  la  difcipline  militaire.  Cette  difci- 
pline  n'étoit  pas  encore  établie  ,  qu'on  vie 
Ancus  fè  porter  aux  commodités  &  aux  em- 
belliffemens  de  la  Ville.  Le  premier  Tarquin, 
pour  donner  plus  de  dignité  au  Sénat ,  Se  plus 
de  majefté  à  l'Empire  ,  inventa  les  ornemens^ 
&  donna  les  marques  de  diftindion.  Le  foin 
principal  de  Servius  fut  de  connoître  exaâ:e- 
nient  le  bien  des  Romains ,  &  de  les  divifer 
par  Tribus  félon  leurs  facultés ,  pour  contri- 
buer avec  juftice  ôc  proportion  aux  necefiités 
publiques. "Tarquin le  Superbe,  dit  Florus, 
"  rendit  un  grand  fervice  à  fon  pays,  quand 
i>  il  donna  lieu,  par  fa  tyrannie^à  l'établi  (fenienc 
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35  de  la  République  (  i  ).  C'eft  le  dlfcourS 
d'un  Romain^  qui  pour  être  ncfous  des  Em- 
pereurs ,  neiaifla  pas  de  préférer  la  liberté  à 
l'Empire.  Mon  fentiment  eft  qu'on  peut  bien 
admirer  la  République  ,  fans  admirer  la  ma- 
nière dont  elle  fut  établie. 

Pour  revenir  à  ces  Rois ,  il  eft  certain  que 
chacun  a  eu  fon  talent  particulier  \  mais  pas 
un  d'eux  n'eut  une  capacité  afTez  étendue.  Il 
ialloit  à  Rome  de  ces  grands  Rois  quifavent 
cmbraffer  toutes  çhofes  par  une  fuffifance  uni- 
verfcUe.  Elle  n'auroit  pas  eu  befoin  d'emprun- 
ter de  diiïercns  Princes  les  diverfes  inftitutions 
qu'un  même  auroit  pu  faire  aifément  durant  fa 
vie. 

Le  règne  de  Tarquin  eft  connu  de  tout  le 
monde ,  aulîl-bien  que  l'établifTement  de  la  li- 
berté. L'orgueil ,  la  cruauté  ,  l'avarice  étoient 
les  CjUalités  principales.  Il  manquoit  d'habile- 
té a  conduire  fa  tyrannie.  Pour  définir  fa  con- 
duire en  peu  de  mots ,  il  ne  fivoit  ni  gou- 
verner félonies  loix  ,  ni  rér^ner  contre. 

Dans  un  état  (î  violent  pour  le  Peuple  ^  & 
fi  mal  iur  pour  le  Prince ,  on  n'attendoit  qu'u- 
x\z  occafion  pour  fe  mettre  en  liberté^  quand 

(  I  )  Pojlremo ,  Superhi  illîus  importuna  domtnatio 
novinihiij  immo  vel  plmimum  frofuit.  Sic  enim  ef^ 
feâum  efl  ut  aghatus  injuriis  fopulus  cttpiditate  li^ 
hertatis  incenderetur.  Florus,  Epitome  rcrum  Ror 
inanaruni ,  Lib,  L  cap,  8, 
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la  mort  de  la  mifèrable  Lucrèce  la  fit  naî- 
tre. Cette  Prude  farouche  à  elle-même,  ne 
put  fe  pardonner  le  crime  d'un  autre  :  elle  fe 
ruade  ics  propres  mains ,  après  avoir  été  vio- 
lée par  Sextus  (  i  )  ,  ôé  remit  en  mourant  la 
vengeance  de  fon  honneur  à  Brutus  3c  à  Col* 
latin.  Ce  fut  là  que  fe  rompit  la  contrainte 
des  humeurs  aflemblées  depuis  fi  long-temps, 
ôc  jufques  alors  retenues. 

Il  n'efl  pas  croyable  quelle  fut  la  confpi^' 
ration  des  eiprits  à  venger  Lucrèce.  Le  peu- 
ple à  qui  tout  fervoit  de  raifon,  fut  plus  ani- 
mé contre  Sextus  de  la  mort  que  Lucrèce  fe 
donna,  que  s'il  l'eût  tuée  véritablement  lui- 
même  i  &c  comme  il  arrive  dans  la  plupart 
des  chofes  funeiles ,  la  pitié  fe  mêlant  à  l'in- 
dignation ,  chacun  augmentoit  l'horreur  du 
crime  par  la  compafiîon  qu'on  avoit  de  cette 
grande  vertu  fi  malheureule. 

Vous  voyez  dans  Tite-Live  jufqu'aux  moin- 
dres particularités  de  l'emportement  Ôc  de  la 
conduite  des  Pvomains  (  2  )  :  mélange  bizarre 
de  fureur  &:  de  fageffe  ordinaire  dans  les  gran- 
des révolutions  ^  où  la  violence  produit  les 
mêmxes  effets  que  la  vertu  héroïque  ,  quand 
h  difcipline  l'accompagne.  Il  eft  certain  que 

(  I  )  Fils  aîné  de  Tarquîn  le  Superbe.  Voyez 
TArticle  de  Lucrèce  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Bayle. 

(i)  TiTE-LivE,  Liv.  I,  Chap.  $9, 

A  iiij 
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Brunis  iè  rervicadmirablement  des  difpofinon^f 
du  peuple  (  i  )  :  mais  de  le  bien  définir  ,  c'eft 
une  chofe  afTez  difficile. 

La  grandeur  d'une  République  admirée  de 
tour  le  monde ,  en  a  fait  admirer  le  fondateur, 
làns  examiner  beaucoup  fes  adrions.  Tout  ce 
qui  paroït  extraordinaire  ,  paroît  grand,  fi  le 
iiîccès  eft  heureux  :  comme  tout  ce  qui  efl: 
grand  paroît  fou  ,  quand  l'événement  cft  con- 
rraire.  Il  faudroit  avoir  été  de  fon  fiécle ,  dc 
même  l'avoir  pratiqué ,  pour  favoir  s'il  fie 
mourirfes  enfans  par  le  mouvemeut  d'une  ver- 
ru  héroïque ,  ou  par  la  dureté  d'une  humeur 
farouche  &c  dénaturée. 

Je  croirois,  pour  moi,  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
de  defTein  en  fa  conduite.  La  profonde  difîi- 
mulâtion  dont  il  ufa  fous  le  règne  de  Tarquin,' 
me  le  perfuade ,  auffi-bien  que  ion  adrelTe  à 
faire  chafTer  CoUatinus  du  Confulat.  Il  peut 
bien  être  que  les  fentimens  de  la  liberté  lui 
firent  oublier  ceux  de  la  natiu'e.  Il  peut  être 
aufîi  que  fa  propre  sûreté  prévalût  fur  toutes 
chofes-,  &  que  dans  ce  dur  6c  trifte  choix  de 
le  perdre  ou  de  perdre  les  fiens,  un  intérêt 
fi  prelfant  l'emporta  fur  le  falut  de  fa  famille. 
Qui  fait  fi  Tambition  ne  s'y  trouva  pas  mê- 
lée ?  CoUatinus  fe  ruina  pour  favorifer  fes  ne- 
veux: celui-ci  fè  rendit  maître  du  public  par 

(  I  )  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  M.BayIc, 
rArciclc  ,  Brutus  ,  (  Lucius  Jtmiits.  ) 
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\a  punition  rigoureufe  de  Tes  enfans.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  fort  affûré,  e'efl:  qu'il  avoit  quel-< 
que  chofe  de  farouche  :  c'étoit  le  gcnie  du 
temps.  Un  naturel  auiîi  fauvage  que  libre  pro- 
duilit  alors ,  &  a  produit  fort  long-tems  de- 
puis ,  des  vertus  mal  entendues. 


CHAPITRE     IL 

Du  Gé'/iie  des  premiers  Romains  dans  les 
commencemens  de  la  RépHblique. 

DA  N  s  les  premiers  temps  de  la  Républi-*; 
que,on  étoit  furieux  de  liberté  &  de  bien 
public  :  l'amour  du  pays  ne  laifloit  rien  aux 
mouvemens  de  la  nature.  Le  zélé  du  Citoyen 
déroboit  l'homme  à  lui-même.  Tantôt  par 
une  juftice  farouche  ,  le  père  failbit  mourir 
fon  propre  fils  ,  pour  avoir  fait  une  belle 
adion  qu'il  n'avoitpas  commandée  :  tantôt  on 
fe  dévouoit  (bi-même,  par  une  fuperftition 
aufïî  cruelle  que  ridicule  \  comme  fi  le  but 
de  la  Société  étoit  de  nous  obliger  à  mourir ,' 
bien  qu'elle  ait  été  inftituée  pour  nous  faire 
vivre  avec  moins  de  danger  &  plus  à  notre 
aife.  La  vaillance  avoit  je  ne  fài  quoi  de  fé- 
roce ,  &  l'opiniâtreté  des  combats  tenoit  lieu 
de  fcience  dans  la  guerre.  Les  conquêtes  n'a- 
yoient  encore  rien  de  noble  ;  ce  n'étoit  point: 
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un  efprit  de  fuperiorité  qui  cherchât  à  s'éle- 
ver ambitieufement  au-delTus  des  autres.  A' 
proprement  parler  ^  les  Romains  étoient  des 
voifins  fâcheux  &  violens ,  qui  vouloient  cha(^ 
fer  les  juftes  polTeiTeurs  de  leurs  maifons  ^  &: 
labourer ,  la  force  à  la  main ,  les  champs  des 
autres. 

Souvent  le  Conful  victorieux  n'étoit  pas  de 
meilleur  condition  que  le  peuple  qu'il  avoit 
vaincu.  Le  refus  du  butin  a  coûté  la  vie  :  le 
partage  des  dépouilles  a  caufé  le  banniffement: 
on  a  retufé  d'aller  à  la  guerre  fous  certains 
chefs  i  on  n'a  pas  voulu  vaincre  fous  d'autres. 
La  fédition  fe  prenoit  aifément  pour  un  effet 
de  la  liberté,  qui  croyoit  être  blellée  par  tou- 
te forte  d^obéiffance ,  même  aux  Ma^iflrats 
qu'on  avoit  laits ,  ôc  aux  Capitaines  qu'on 
avoit  choifis. 

Le  génie  de  ce  peuple  étoit  ruflique  com- 
me farouche.  Les  Diàateurs  fe  tiroient  quel- 
quefois de  la  charrue j  qu'ils  reprenoient  quand 
l'expédition  étoit  achevée  ;  moins  par  le  choix 
d'une  condition  tranquille  3c  innocente,  que 
pour  être  accoutumés  à  une  forte  de  vie  iî 
inculte.  Pour  cette  frugalité  tant  vantée ,  ce 
n'étoit  point  un  retranchement  des  chofcs 
fuperflues  ,  ou  une  abftinence  volontaire  des 
agréables ,  mais  un  ufage  groffier  de  ce  qu'on 
avoit  entre  les  mains.  On  ne  defîroit  point  les 
ïichefles  qu'on  ne  connoifToit  pas  :  on  fe  con- 
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tentoit  de  peu  pour  ne  rien  imaginer  de  plus: 
on  fc  pcifïoic  des  plaifirs  dont  on  n'avoir  pas 
l'idce.  Cependant  à  moins  que  d'y  faire  bien 
réflexion ,  on  prendroit  ces  vieux  Romains 
pour  les  premières  gens  de  l'Univers  ;  car  leur 
poilérirc  a  confacré  julqu'aux  moindres  de 
leurs  adions ,  foie  qu'on  re(pe(5te  naturelle- 
ment ceux  qui  commencent  les  grands  ouvra- 
ges ,  foit  que  les  neveux  glorieux  en  tout , 
ayent  voulu  que  leurs  ancêtres  euflent  les 
vertus  quand  ils  n'avoientpas  les  grandeurs. 

Je  fai  bien  qu'on  peut  alléguer  certaines 
actions  d'une  vertu  fî  belle  de  fi  pure ,  qu'elles 
fcrviront  d'exemples  dans  tous  les  fiécles  : 
mais  ces  adions  étoient  faites  par  des  particu- 
liers qui  ne  fe  refTentoient  en  rien  du  génie 
de  ce  temps-là,  ou  c'étoient  des  adions  fingu- 
lieres ,  qui  échapant  aux  hommes  par  hazard,' 
n'avoient  rien  de  commun  avec  le  train  ordi- 
naire de  leur  vie. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  des  mœurs  fi 
rudes  de  fi  grofiîeres ,  convenoient  à  la  Répu- 
blique qui  fe  formoit.  Une  âpreté  de  naturel 
qui  ne  fc  rendoit  jamais  aux  difficultés  ,  éta- 
bliffoit  Rome  plus  fortement, que  n'auroienc 
fait  des  humeurs  douces  avec  plus  de  lumiè- 
re &c  de  raifon.  Mais  cette  qualité  confiderée 
en  elle-même,  étoit,  à  vrai  dire,  une  qualité 
bien  fauvage  ,  qui  ne  mérite  de  refpe6b  que  par 
la  recommandation  de  l'antiquité  ,  de  pour" 
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avoir  donné  commencement  à  la  plus  grande 
puiflance  de  l'Univers. 


CHAPITRE     III. 
Des  premières  Guerres  des  Romains* 

LE  s  premières  Guerres  des  Romains  onc 
cté  très-importantes  à  leur  égard  *,  mais 
peu  mémorables ,  fi  vous  en  exceptez  quel  - 
ques  adiions  extraordinaires  des  particuliers. 
Il  eft  certain  que  l'intérêt  de  la  République 
ne  pouvoit  pas  être  plus  grand ,  puifqu'il  y  al- 
loit  de  retomber  fous  la  domination  des  Tar- 
quins  \  puilque  Rome  ne  fe  fauva  du  relTenti- 
ment  de  Coriolanus  que  par  les  larmes  de  fa 
mère  -,  &  que  la  défenfe  du  Capitole  fut  la 
dernière  relTource  àzs>  Romains ,  lorfqu'après 
la  défaite  de  leur  armée  ,  leur  Ville  même  fut 
prifc  par  les  Gaulois. Mais  confidérantces  expé- 
ditions en  elles-mêmes ,  on  trouvera  que  c'é- 
toient  plutôt  des  tumultes ,  que  de  véritables 
guerres  :  H  à  dire  vrai,  fi  les  Lacédémoniens 
avoient  vu  l'efpece  d'art  militaire  que  prati- 
quoient  les  Romains  en  ces  temps-là  ,  je  ne 
doute  point  qu'ils  n'cuffent  pris  pour  des  bar- 
bares des  gens  qui  ôtoient  la  bride  aux  che- 
vaux, pour  donner  plus  d'impétuofité  à  la  ca- 
/aleiie  \  des  gens  qui  fe  repoiôient  de  la  fûre^; 
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tè  de  leurs  gardes  fur  des  oyes  &  fiir  des 
chiens  ,  dont  ils  punifToient  la  parefTe  ,  ou  ré-; 
compenfoienc  la  vigilance.  Cette  façon  grol^' 
fiere  de  faire  la  guerre  a  duré  affez  long-temps  i 
les  Romains  ont  fait  même  plufieurs  conquê- 
tes confîdérables  avec  une  capacité  médiocre^ 
C'étoient  des  gens  fort  braves  &  peu  enten- 
dus 3  qui  avoient  affaire  à  des  ennemis  moins 
courageux  de  plus  ignorans  ;  mais  parce  que 
les  Chefs  s'appelloient  àtsConfuls  ^  que  les 
croupes  le  nommoient  des  Légions ,  &  les 
(bldats  des  Romains ,  on  a  plus  donné  à  la 
vanité  des  noms ,  qu-à  la  vérité  àts  chofès : 
bc  fans  confîdérer  la  différence  des  temps 
&  des  perfonnes  ,  on  a  voulu  que  ce  fuffenc 
de  mêmes  armées  fous  Camille  ^  fous  Man- 
lius  5  fdus  Cincinnatus ,  fous  Papyrius  Cur- 
ibr,  fousCurius  Dentatusjque  fous  Scipion^' 
ibus  Marius ,  fous  Sylla ,  fous  Pompée ,  &  fous 
Céfar. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritable  dans  les  premiers 
tempSj  c'eflun  grand  courage^  une  grande  au- 
fiérité  de  moeurs ,  un  grand  amour  pour  la  Pa- 
trie :  une  valeur  égale  dans  les  derniers,  beau- 
coup de  fcience  en  ce  qui  *-egarde  la  guerre  ôi 
en  toutes  chofes  ,  mais  beaucoup  de  corrup- 
tion. 

Il  eft  arrivé  de-U,  que  les  gens  de  bien,  à 
qui  le  vice  &:  le  luxe  étoient  odieux  ,  ne  fe 
font  pas  contentés  d'admirer  la  probité  de  leurs. 
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ancêtres ,  s'ils  n'étendoient  leur  admiration  fut 
tout  ^  fans  diflinguer  en  quoi  ils  avoient  du 
mérite  ^&c  en  quoi  ils  n'en  avoient  pas.  Ceux 
qui  ont  eu  à  fe  plaindre  de  leur  fîécle  ,  ont 
donné  mille  louanges  à  l'antiquité ,  dont  ils 
n'avoient  rien  à  fouffrir  j  ôc  ceux  dont  le  cha- 
grin trouve  à  redire  à  tout  ce  qu'on  ne  voyoit 
plus.  Les  plus  honnêtes  gens  n'ont  pas  man- 
qué de  difcernement ,  &  fâchant  que  tous  les 
flécles  ont  leurs  défauts  êc  leurs  avantaees  ^' 
ils  jugeoient  fainement  en  leur  ame  du  temps 
de  leurs  pères ,  &c  du  leur  propre  :  mais  ils 
étoient  obligés  d'admirer  avec  le  peuple ,  ÔC 
de  crier  quelquefois  à  propos ,  quelquefois 
fans  raifon  j  Majores  noftri  !  Majores  nofln  ! 
comme  ils  entendoient  crier  aux  autres,  Dans 
une  admiration  (i  générale ,  les  Hiftoriens  onc 
pris  auiïi-tôt  le  même  elprit  de  relped  pour 
les  anciens  \  de  faifant  un  héros  de  chaque  Con- 
ful  ^  ils  n'ont  laiffé  manquer  aucune  vertu  à 
quiconque  avoit  bien  fervi  la  République. 

J'avoue  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  mérite 
à  la  fervir  :  mais  c'efl  une  choie  différente  de 
celle  dont  nous  parlons ,  8c  on  peut  dire  véri- 
tablement que  les  bons  Citoyens  étoient  chez 
Us  vieux  Romains ,  de  les  bons  Capitaines 
chez  les  derniers. 
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CHAPITRE    IV. 

Contre  l'opinion  de  Tite-Live  fur  la  gnerrâ 

imaginaire  qiiil  fait  faire  a  Alexandre 

contre  les  Romains.   (  i  ) 

J'Admire  jufqu'oii  peut  aller  ropînion 
qu'a  Tite-Live  de  ces  vieux  Romains,  &: 
ne  comprens  pas  comment  un  homme  de  lî 
bon  efprit ,  a  voulu  chercher  une  idée  hors  de 
fon  fujet  3  pour  raifonner  fi  faux  fur  la  guerre 
imaginaire  où  il  engage  Alexandre.  Il  fait 
defcendre  en  Italie  ce  Conquérant  avec  aufîi 
peu  de  force  qu'il  en  avoit ,  n'étant  encore 
qu'un  petit  Roi  de  Macédoine.  Il  devoit  fè 
fouvenir  qu'un  fîmple  Général  des  Carthagi- 
nois a  paflé  les  Alpes  avec  une  armée  de  qua^ 
jtre-vingt  mille  combattans. 

Ce  n'eft  pas  affez ,  il  donne  autant  de  ca- 
pacité pour  la  guerre  à  Papyrius  Curfor  ,  &  à 
tous  les  Confulsde  ce  temps-là,qu'en  eut  Ale- 
xandre \  bien  qu'à  dire  vrai  ils  n'en  euffenc 
qu'une  connoidance  très-imparfaite.  Car  alors 
il  n'y  avoit  parmi  les  Romains  aucun  bon  ufà- 

(  I J  Ce  n'eft  qu'une  fuppofition  de  Tite-Live  ^ 
qui  examine  ce  qui  feroit  vraifemblablement  arrivé 
fi  Alexandre  avoit  fait  la  guerre  aux  Romains, 
Voyez  le  IX.  Livre  de  h  i.  Décade^ 


à?       O  E  U  V  R  E  s  D  E    M. 

ge  de  la  cavalerie.  Ils  favoient  fî  peu  s'en  aï* 
der,  qu'on  la  faifoic  mettre  pied  à  terre  aa 
fort  du  combat ,  ôc  on  lui  ramenoit  les  che- 
vaux pour  fuivre  les  ennemis  quand  ils  éroient 
en  déroute.  Il  eft  certain  que  les  Romains  fai- 
foient  confifler  leurs  forces  dans  l'infanterie ,' 
êc  comptoient  pour  peu  de  chofe  le  combat 
qu'on  pouvoit  rendre  à  cheval.  Les  Légions 
Cur-tout  avoient  un  mépris  pour  la  cavalerie 
des  ennemis ,  jufqu'à  la  guerre  de  Pyrrhus/ 
où  les  Theflaliens  leur  donnèrent  lieu  de  chan- 
ger de  fentiment.  Mais  celle  d'Annibal  leur 
donna  de  grandes  frayeurs  -,  &c  ces  invincibles- 
X-égions  en  furent  quelque  temps  iî  épouvan- 
tées ,  qu'elles  n'ofoient  delcendre  dans  la 
moindre  plaine. 

Pour  revenir  au  tems  de  Papyrius ,  on  ne 
favoit ,  pour  ainfidire,  ce  que  c'ctoit  que  de 
cavalerie  j  on  ne  favoit  encore  ni  fe  pofter ,' 
ni  camper  dans  aucun  ordre  :  car  ils  avouent 
eux-mêmes  qu'ils  apprirent  à  former  leur 
camp  fur  celui  de  Pyrrhus,  $C  qu'auparavant 
ils  avoient  toujours  campé  en  confufion.  On. 
n'ignoroit  pas  moins  les  machines  ôc  les  ou- 
vrages néceiïaires  pour  un  grand  fiége  :  ce  qui 
venoit ,  ou  du  peu  d'invention  de  ce  peuple 
nouvellement  indullrieux  ^  ou  de  ce  que  n'y 
ayant  prefque  jamais  de  vieilles  armées ,  on 
ne  donnoit  pas  le  loifîr  aux  hommes  de  me-, 
ner  les  choies  à  leur  perfedion. 

Rarement 
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Rarement  une  armée  palfoicdes  mains  d'un 
Conful  dans  celles  d'un  autre  ;  plus  rarement 
I    encore,  celui  qui  commandoit  les  Légions  en 
confervoit  le  commandement,  fbn  terme  ex- 
piré. Ce  qui  étoit  admirable  pour  la  confèrva- 
I    tion  de  la  République,  mais  fort  oppofé  àTé- 
'  tâblifTement  aune  bonne  armée.  Pour  faire 
!    voir  quelle  étoit  la  jaloufîe  de  la  liberté  ,  c'eft 
qu'après  la  défaite  de  Trafiméne^oùron  fut 
obligé  de  créer  un  Di(5Vateur ,  Fabius  à  peine 
avoit  arrêté  l'impétuofitéd'Annibal  par  la  fa- 
geiïe  de  fa  conduite  ,  qu'on  lui  fubflitua  des 
.  Confuls.  Il  y  avoit  tout  à  redouter  de  la  fu- 
c  leur  d'Annibal ,  rien  à  craindre  de  la  modéra- 
t  tion  de  Fabius  ;  &C  cependant  l'apprehenlion 
d'un  mal  éloigné  l'emporta  fur  la  néceiîité  pre- 
1  fente. 

Il  eft  vrai  que  les  deux  Confuls  fe  gouver- 
nèrent prudemment  dans  cette  guerre.  Ils 
ruinoient  infenfiblement  Annibal,  comme  ils 
rétablifToient  la  République  _,  quand 'par  la 
même  raifon  on  mit  en  leur  place  Terentius 
Varro ,  un  préfbmptueux  ,  un  ignorant ,  qui 
donna  la  bataille  de  Cannes  ,  &  la  perdit  i 
qui  rédui/ic  lés  PvOmains  à  une  telle  extrémité, 
que  leur  vertu  ,  quelque  extraordinaire  qu'el- 
le fût  alors ,  les  fauva  moins  que  la  noncha- 
lance d'Annibal. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  inconvénient 
qui  empêchoit  de  donner  toujours  aux  armées 
Toms  IL  B 
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les  chefs  hs  plus  capables  de  les  commanderj 
Les  deux  Confuls  ne  pouvant  être  Patriciens,' 
5c  les  Patriciens  ne  pouvant  foufFrir  qu'ils  fuf- 
fent  tous  deux  d'une  race  Plébéienne ,  il  ar- 
rivoit  d'ordinaire  que  le  premier  nommé  étoic 
im  homme  agréable  au  peuple  ,  qui  dévoie 
fon  éledion  à  la  faveur  y  ôc  celui  qu'on  eût 
voulu  choifir  pour  fon  mérite  ^  fe  trouvoit  ex- 
clus bien  fouvent^  ou  parToppolition  du  peu- 
ple 5  s'il  étoit  Patricien ,  ou  par  l'intrigue  8>C 
les  artifices  des  Sénateurs ,  lorfqu'il  n'étoit  pas 
de  leur  nai^Tance.  C'étoit  tout  le  contraire 
dans  l'armée  des  Macédoniens ,  où  les  chefs 
de  ks  foldats  fubfîftolent  enfemble  depuis  un 
temps  incroyablex'étoit  le  vieux  corps  de  Phi- 
lippe _,  renouvelle  de  temps  en  temps,  &  aug- 
menté félon  les  befoins  par  Alexandre.  Ici ,' 
la  valeur  de  la  cavalerie  égaloit  la  fermeté  de 
la  Phalange ,  à  qui  même  on  peut  donner  l'a- 
vantage fur  la  Légion  ,  puifque  dans  la  guér- 
ie de  Pyrrhus  hs  Légions  n'ofoient  fe  trou- 
ver oppofées  à  quelques  miférables  Phalanges 
de  Macédoniens ramafTés.  Ici, l'on  entendoit 
également  la  guerre  de  fiége ,  &  la  guerre  de 
campagne.  Jamais  armée  n'a  eu  affaire  à  tant 
d'ennemis ,  3c  n'a  vu  tant  de  climats  differens. 
Que  fi  la  diverfité  des  pays  où  l'on  fait  la 
guerre  ,  de  celle  des  Nations  qu'on  affujettit  j 
peuvent  former  notre  expérience*,  comment 
les  Romains  entreroienc-ils  en  comparaifon' 
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;;vec  les  Macédoniens  3  eux  qui  n'croient  ja- 
mais fortis  d'Italie  ,  qui  n'avoient  vu  d'autres 
ennemis  que  de  petits  peuples  voifîns  de  leur 
République  ?  La  difcipline  étoit  grande  véri- 
tablement parmi  eux ,  mais  la  capacité  mé- 
diocre. 

Depuis  même  que  la  République  fut  de- 
venue plus  puiffantc  j  ils  n'ont  pas  laifTé  d'être 
battus  autant  de  fois  qu'ils  ont  fait  la  guerre 
contre  des  Capitaines  expérimentés.  Pyrrhus 
les  défit  par  l'avantage  de  fa  fuffifance  :  ce  qui 
faifoit  dire  à  Fabricius  ^  que  les  Epirotes  n'a- 
ijoient  pas  va'mcit  les  Rommns  ^  mais  que  le 
Confiil  avott  été  vaincu  par  le  Roi  des  Epi-^ 
rotes, 

Dan«;  la  première  guerre  de  Carthage^  Régu- 
las défit  en  Afrique  hs  Carthaginois  en  tant  de 
combats ,  qu'on  les  regardoit  déjà  comme  tri- 
butaires des  Romains.  On  n'en  étoit  plus  que 
fur  les  conditions ,  qu'on  leur  rendoit  infup- 
portables,  lorfqu'un  Lacédémonien ,  nommé 
Xantipe  ,  arriva  dans  un  corps  d'auxiliaires. 
Ce  Grec ,  homme  de  valeur  &  d'expérience, 
s'informa  de  l'ordre  qu'avoient  tenu  les  Car- 
thaginois ,  &  de  la  conduite  des  Romains. 
S'en  étant  inftruit  pleinement ,  il  les  trouva 
les  uns  &:  les  autres  fort  ignorans  dans  la 
guerre  ;  &:  à  force  d'en  difcourir  parmi  les 
foldats ,  le  bruit  vint  jufqu'au  Sénat  de  Car* 
thagc ,  du  peu  de  cas  que  ce  Lacédémonien 
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fajfoit  de  leurs  ennemis.  Les  Magiftrats  eu^ 
rent  enfin  la  curioiiré  de  l'entendre  ,  Se  Xan- 
tipe  roprès  leur  avoir  fait  voir  les  fautes  paf^ 
fées,  leur  promit  le  gain  du  combat ,  s'ils  le 
voùloient  mettre  à  la  tête  de  leurs  troupes. . 

Dans  un  miférable  état ,  où  l'on  défefperé 
de  toutes  chofes  ^  on  prend  confiance  en  au- 
trui plus  aifément  qu'en  foi- même  :  ainfî  les. 
jaloufies  fatales  au  mérite  des  étrangers ,  vin- 
rent à  céder  àlanéceffité',  Se  les  plus  puiC* 
fans ,  preiTés  de  l'apprehen/ion  de  leur  ruine  , 
s'abandonnèrent  à  la  capacité  de  Xantipe  fans 
envie.  Je  ferois  une  hiftoire ,  au  lieu  d'allé- 
guer un  exemple,  fî  je  m'étendois  davantage^ 
il  fuffit  de  dire    que.  Xantipe  s'étant  rendu 
maître  des  affaires  ,  changea  tout  dans  l'ar- 
mée des  Carthaginois ,  &;  fut  fî  bien  fe  pré- 
valoir de  l'ignorance  des  Romains,  qu'il  rem- 
porta fur  eux  une  des  plus  entières  vidoires 
qui  fe  foit  jamais  gagnée.  Les  Carthaginois 
hors  de  péril ,  furent  honteux  de  devoir  leur 
faiii*:  à  un  Etranger,  &C  revenp.nr  à  la  perfidie 
de  leur  naturel  ,  ils  crurent  pouvoir  étouffer 
leur  honte  ,  en  fe  défaifant  de  celui  qui  les 
avoit  défait  des  Romains.    On  ne  fait  pas 
bien  s'ils  le  firent  périr ,  ou  s'il  fut  affez  heu- 
reux pour  leur  échaper  j  (  i  )  mais  il  efl  cer- 

(  I  )  Appien  dit  que  les  Carthaginois  renvoyèrent 
Xantipe  dans  leurs  gaieres  avec  de  beaux  pré- 
fets :  mais  qu'ils  donnèrent  ordre  aux  Capitaines 
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tain  que  n'étant  plus  à  la  tête  de  leurs  troupes,' 
les  Romains  reprirent  aifément  la  fuperiori- 
té  qu'ils  avoient  eue. 

Si  l'on  veut  aller  jufqu'à  la  féconde  guerre 
Punique  ,  on  trouvera  que  les  grands  avanta- 
ges qu'eut  Annibal  furies  Romains ^venoient 
de  la  capacité  de  l'un.  Se  du  peu  de  fufïifance 
des  autres  :  &c  en  effet ,  lorfqu'il  vouloir  don-* 
ner  de  la  confiance  à  fes  fbldats  ,  il  ne  leur  di- 
foit  jamais  que  les  ennemis  manquoient  de 
courage  ou  de  fermeté;  car  ils  éprouvoientle 
contraire  affez  ibuvent  :  mais  il  les  affuroit 
qu'ils  avoient  affaire  à  des  gens  peu  entendus 
dans  la  guerre. 

Il  efl  de  cette  fcience  comme  des  Arts  Sô 
de  la  polirelfe  j  die  paffe  d'une  Nation  à  une 
autre,  &  règne  en  divers  temps  endifferens 
lieux.  Chacun  fait  qu'elle  a  été  chez  les  Grecs, 
à  un  haut  point.  Philippe  l'emporta  fur  eux  ; 
&c  toutes  chofes  arrivèrent  à  leur  perfeéliôn 

des  galeres.de  lé  faire,  jetter. dans  là  met ,  avec 
tous  les  autres  Lacédémoniens.  Voici  les  propres 
termes  d'Appien  :  je  me  contenterai  de  les  rappoi- 
ter  fuivant  la  verfion  Latine.  Xanti^fQ,  dit-il  ,y»«î 
félicitas  ferhicitm  atiuîit:  ^Carthagitihnfis'enim  ,  ne 
Lacedamoniortim  videretur,  tantcuviCloria ,  finxerunt 
Je  velle  Xami-p-pum ,  egregiê  donatiim ,  honoris  cau-^. 
fce  cum  triremihus  in  -patriam  remittere  :  quarum 
prœfeftis  mandarunt  ut  eum  cum  cateris  Laconibtis 
in  altum  mergerem  :  fie  ille  fœnas  dédit  fro  navata 
opra  Jîrentta.  Rom.  Histor.  de  beliis  Punicis. 
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ibus  Alexandre ,  iorfqu'Alexandre  feul  (ê  coif| 
rompit.  Elle  demeura  encore  chez  fes  Suc-J 
cefTeurs.  Annibal  la  porta  chez  les  Carthagi-' 
nois  j  &;  quelque  vanité  qu'ayent  eu  les  R04 
mains ,  ils  l'ont  apprife  de  lui  par  l'expérien- 
ce de  leurs  défaites ,  par  des  réflexions  fur 
leurs  fautes ,  &  par  i'obfervation  de  la  con- 
duite de  leur  ennemi. 

On  en  demeurera  d'accord  aifément,  fî  on 
confidere  que  les  Romains  n'ont  pas  com- 
mencé de  réfîiler  à  Annibal ,  quand  ils  ont  été 
plus  braves  ;  car  les  plus  courageux  avoient 
péri  dans  les  batailles.  On  avoit  armé  les  ef^ 
claves  5  on  avoit  compofé  des  armées  de  nou- 
veaux foldats.  La  vérité  eft  ,  qu'on  lui  a  fait 
de  la  peine  feulement  quand  les  Confuls  font 
devenus  plus  habiles ,  &  que  les  Romains  en 
général  ont  mieux  fû  faire  la  guerre. 


h\ 


CHAPITRE    V, 

he  Génie  des  Romains  dans  le  temps  qui 
Pyrrhus  leur  fit  la  guerre, 

MO  N  deffein  n'eft  pas  de  m'étendre 
fur  les  guerres  des  Romains  5  je  m'é- 
loignerois  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé  : 
mais  il  me  femble,  que  pour  connoître  le  gé- 
nie des  temps,  il  faut  confidérer  les  peuples 
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Jans  les  divcrfes  affaires  qu'ils  ont  eues;  dC 
comme  celles  de  la  guérie  font  fans  doute 
les  plus  remarquables  ,  c'eft-là  que  les  hom-f 
mes  doivent  être  particulièrement  obfèrvés,' 
puifque  la  difpofition  des  efprits ,  3c  que  les 
bonnes  ôc  les  mauvaifes  qualités  y  paroiffent 
davantage. 

Dans  les  commencemens  de  la  Républi- 
que ,  le  peuple  Romain  ^  comme  j'ai  dit  ail-; 
leurs ,  avoit  quelque  chofe  de  farouche.  Cet- 
te humeur  farouche  fe  tourna  depuis'en  aufté- 
rité.  Il  fe  fit  enfuite  une  vertu  févere  ,  éloi- 
gnée de  la  politeffe  &  de  l'agrément ,  mais  op-, 
pofée  à  la  moindre  apparence  de  corruption» 
C*étoient-là  les  mœurs  des  Romains, quand 
Pyrrhus  paffa  en  Italie  au  fecours  des  Taren- 
tins.  La  fcience  de  la  guerre  étoit  alors  mé-« 
diocre  j  celle  des  autres  chofes  inconnue. 
Pour  les  Arts ,  ou  il  n'y  en  avoit  point ,  ou  ils 
étoient  fort  groiîiers.  On  manquoit  d'inven- 
tion ,  &.on  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  d*in- 
duftrie  :  mais  il  y  avoit  un  bon  ordre  Se  une 
difciphne  exactement  obfervée  ,  une  gran- 
deur de  courage  admirable  j  plus  de  probité 
avec  les  ennemis  qu'on  n'en  a  d'ordinaire  avec 
les  citoyens.  La  juftice ,  l'intégrité ,  l'inno- 
cence étoient  des  vertus  communes.  On  con- 
noiffoit  déjà  les  richeffes ,  &  on  en  puniffoir 
l'ufage  chez  ks  partie uhers.  Le  defîntéreffe- 
ment  alloit  quafî  à  l'excès  -,  chacun  fe  faifanc 
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Un  devoir  de  négliger  fès  affaires  pour  prcn-i 
dre  foin  du  public ,  dont  le  zélé  alors  tenoiÊ 
lieu  de  routes  chofes. 

Après  avoir  parlé  de  ces  vertus,  il  faut  ve- 
nir aux  allions  qui  les  font  cohnoître.  Un 
Prince  eft  eftimé  homme  de  bien  ,  qui  oppo- 
fant  la  force  à  la  force ,  n'employé  que  des 
mojrens  ouverts  &  permis  pour  fe  défaire  d'un 
ennemi  redoutable.  Mais,  comme  fî  nous 
étions  obligés  à  la  confervation  de  ceux  qui 
nous  veulent  perdre  ,  de  les  garentir  des  em- 
bûches qui  leur  font  dre  liées  par  d'autres,  &C 
de  les  fauver  d'une  trahifon  domeftique  j  c'eft: 
l'effet  d'une  générofîté  dont  on  ne  voit  point 
d'exemple.  En  voici  un  du  temps  dont  j'ai  à 
parler.  Les  Romains  défaits  par  Pyrrhus ,  ôc 
dans  un  état  douteux  s'ils  rétabliroient  leurs 
affaires ,  oïi^  s'ils  feroient  contraints  de  Hic- 
comber ,  eurent  entre  les  mains  la  perte  de  ce 
Prince  ,  &  cfi-uferent  comme  je  vais  dire. 

Un  Médecin  en  qui  Pyrrhus  avoit  confian- 
ce :,  vint  offrir  à  Fabricius  de  l'empoifonner, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  une  récompenfe 
proportionnée  à  un  fervice  fî  important.  Fa- 
bricius effrayé  de  l'horreur  du  crime  ,  en  in- 
forme incontinent  le  Sénat  ^  qui  déreflant  une 
adion  fi  noire ,  aufli-bien  que  le  Conful ,  fît 
donner  avis  h.  Pyrrhus  de  prendre  garde  foi- 
gneufement  à  ù  perfonne  *,  njoûrant  que  le 
peuple  Romain  vouloit  vaincre  par  ks  propres 

armes  J 
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%Tmes ,  Se  non  pas  fe  défaire  d'un  ennemi  par 
la  rrahifon  des  fiens. 

Pvrrhus ,  ou  fenfible  a  cette  obligation  ,' 
ou  étonne  de  cette  î^randeur  de  courase  ,  re- 
doubla  l'envie  qu'il  avoit  de  faire  la  paix  y  Sc 
pour  y  porter  ks  Romains  plus  aifément,  il 
leur  renvoya  deux  cens  prifonniers  fans  ran- 
çon. Il  fit  offrir  des  préfens  aux  hommes  con- 
fidérables  :  il  en  fit  offrir  aux  Dames  ;  3c  n'ou- 
blia rien  ,  fous  prétexte  de  gratitude  ,  pour 
faire  gliffer  parmi  eux  la  corruption.  Les  Ro- 
mains ,  qui  n'avoient  fauve  Pyrrhus  que  par 
un  fenrimcnt  de  vertu ,  ne  voulurent  recevoir 
aucune  choie  qui  <iùt  le  moindre  air  de  recon- 
noifTance.  Ils  lui  renvoyèrent  donc  un  pareil 
nombre  de  prifôrniiers.  Les  prefens  furent  re- 
fufes  de  l'un  Se  de  l'autre  fexe  :  &  on  lui  fit 
dire  pour  toute  réponfe  ,  qu'on  n'entendroit 
jamais  à  la  paix ,  qu'il  ne  fut  (brti  d'Italie. 

Parmi  ur>e  infinité  de  choies  vertueu(ès  qui 
fe  pratiquèrent  alors  5  on  admire  entre  autres 
le  grand  defintérelfement  de  Fabricius  de  de 
Curius ,  qui  alloit  à  une  pauvreté  volontaire. 
Il  y  auroit  de  l'injuftice  à  leur  refufer  une 
grande  approbation.  Il  faut  confidérer  pour- 
tant que  c  etoit  une  qualité  générale  de  ce 
temps-là ,  plutôt  qu'une  vertu  finguliere  de 
ces  deux  horrMnes.  Et  en  effet,  puifqu'on  pu- 
niffoit  les  richeiles  avec  infamie  ,  j^  que  la 
pa^uvreté  étoic  récompeulee  avec  honneur  ^  il 
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me  paroîc  qu'il  y  avoit  de  l'habileté  à  fàvoff 
bien  être  pauvre.  Par-là  on  s'élevoic  aux  pre- 
mieies  charges  de  la  Republique  ^  où  exer- 
çant une  grande  autorité^  on  avoit  plus  be- 
foin  de  modération  que  de  patience.  Je  ne 
faurois  plaindre  une  pauvreté  honorée  de 
tout  le  monde  j  elle  ne  manque  jamais  que 
des  chofes  dont  notre  intérêt  ou  notre  plaifit 
ell  de  manquer.  A  dire  vrai ,  ces  fortes  de 
privations  font  délicieufes  j  c'eft  donner  une 
jouifTance  exquife  à  fon  efprit  de  ce  que  l'on 
dérobe  à  fes  fens. 

Mais  que  fait  -  on  fi  Fabricius  ne  fuivoiî 
pas  fôn  humeur  ?  Il  y  a  des  gens  qui  trouvent 
de  l'embarras  dans  la  multitude  Se  dans  la. 
diverfité  des  chofes  fuperflues,  qui  goûteroienc 
en  repos  avec  douceur  les  commodes ,  &:  mêv 
me  les  nécellaires.  Cependant  les  faux  con- 
noifTeurs  admirent  une  apparence  de  mode-.; 
ration,  quand  la  juftelTe  du  difcernement  fe- 
roit  voir  le  peu  d'étendue  d'un  efprit  borné  , 
ou  le  peu  d'aélion  de  quelque  ame  parefTeu- 
fè.  A  ces  gens-là  ^  fe  pafTer  de  peu ,  c'efl  fè 
retrancher  moins  de  plaifirs  que  de  peines.  Je 
dirai  plus ,  quand  il  n'cfl  pas  honteux  d'être 
pauvre  ,  il  nous  manque  moins  de  chofes 
pour  vivre  doucement  dans  la  pauvreté  ,  que 
pour  vivre  magnifiquement  dans  les  richeUes. 
Penfez-vous  que  la  condition  d'un  Rehgieux 
foitmalheureufcjlorfqu'il  efl  confîdéré  dans 
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fon  Ordre,  &:  qu'il  a  de  la  rcpuration  dans  le 
monde  ?  Il  fait  vœu  d'une  pauvreré  qui  le  dé- 
livre de  mille  foins ,  de  ne  lui  LiifTe  rien  à  de- 
ilrer  qui  convienne  à  la  protcfllon  6c  à  f i  vie. 
Les  gens  magnifiques  pour  la  plupart  font 
les  véritables  pauvres  :  ils  cherchent  de  l'ar- 
gent de  tous  côtes  avec  inquiétude  Se  avec 
chagrin ,  pour  entretenir  les  plaifîrs  des  autres; 
ôc  tandis  qu'ils  expcfent  leur  abondance  , 
dont  les  étrangers  jouiiTent  plus  qu'eux,  ils 
(entent  en  fccret  leur  nécefîité  avec  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans ,  ^parTimportunité  des 
créanciers  qui  les  tyrannifent ,  &c  par  le  mé- 
chant état  de  leurs  affaires  qu'ils  voyent  rui- 
nées. 

Revenons  à  nos  Romains ,  dont  nous  nous 
fommes  infèniiblement  éloignés.  Admire  qui 
voudra  la  pauvreté  de  Fabricius  j  je  loue  fi 
prudence,  &  le  trouve  fort  avifé  de  n'avoic 
eu  qu'une  faliere  d'argent,  pour  fe  donner  le 
crédit  de  chaffer  du  Sénat  un  homme  (  i  ) 
qui  âvoit  été  deux  fois  Conful ,  qui  avoic 
triomphé  ,  qui  avoic  été  Dictateur  ;  parce 
qu'on  en  trouva  chez  lui  quelques  marcs  da- 
vantage,(2)Outre  que  c'étoientles  mœurs  de 
ce  temps-là^  le  vrai  intérêt  étoit  de  n'en  avoir 
point  d'autre  que  celui  de  la  République. 

Les  hommes  ont  établi  la  fociété  par  un 

(  I  )  P.  Cornélius  Rufînus. 
(  s  )  Quinze  marcs  d'argent, 
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çiprit  cl'intcrêc  particulier  ,  cherchant  à  (c 
faire  une  vie  plus  douce  &:  plus  (ûre  en  com-^ 
pagnie ,  que  celle  qu'ils  menoient  en  trem-' 
blant  dans  les  foiicudes.  Tant  qu'ils  y  trouvent 
non-feulement  la  commodité ,  mais  la  gloire 
^  la  puilfance  ,  fauroient-ils  mieux  faire 
que  de  fe  donner  tout-à-fait  au  public ,  dpnç 
ils  tirent  tant  d'avantage  ? 

Les  Décies  qui  fe  dévouèrent  pour  le  bien 
d'une  Société  dont  ils  alloient  n'être  plus,' 
me  femblent  de  vrais  tanariques*:  mais  ceç 
gens-ci  me  paroifîent  fort  fenfés  dans  la  pai^ 
fîon  qu'ils  ont  eue  pour  unç  République  re* 
CQnnoiflante  ,  qui  avoit  autant  de  foin  d'eux, 
pour  le  moins  qu'ils  en  avoient  d'elle. 

Je  me  repréfente  Rome  en  ce  te'hips-là 
cpmme  une  vraie  Communauté ,  où  chacun 
fe  defaproprie  pour  trouver  un  autre  bieu 
dans  celui  de  rOr4œ.  Mais  cet  e(prit-là  nç 
fubfifte  guère  que  dans  les  petits  Etats.  On  j 
méprife  dans  les  grands  toute  apparence  de 
pauvreté  j  &  c'efl:  beaucoup  quand  on  n'y 
approuve  pas  le  mauvais  ufage  des  richeiles. 
Si  Fabricins  avoit  vécu  dans  la  grandeur  de 
la  République ,  ou  il  aurojt  changé  de  mœurs^ 
ou  il  auroit  été  inutile  à  fa  patrie  :  &  fî  le? 
gens  de  bien  des  derniers  temps  avoient  étç 
de  celui  de  Fabriçius^ou  ils  euflentrendu  leur 
probité  plus  rigide  ,  ou  ils  auroient  été  ch^f» 
fcs  du  Sénat  comme  des  Citoyens  CQrror^^j , 
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Apres  avoir  parlé  des  Romains  ,  il  eft  rai- 
fonnable  de  parler  de  Pyrrhus ,  qui  entre  ici 
naturellement  eu  tant  de  chofes.  C'a  été  le 
plus  grand  Capitaine  de  ion  temps,  au  juge- 
ment même  d'Annibal,  qui  le  metroit  immé- 
diatement après  Alexandre  ,  ôc  devant  lui  ^ 
comme  il  me  paroît ,  par  modeftie.  Il  avoic 
joint  la  délicateiïe  des  négociations  à  la  fcien- 
ce  de  la  guerre  *,  mais  avec  cela  ,  il  ne  put  ja- 
mais fc  faire  un  établifTement  folide.-  S'il  fa- 
voit  gagner  des  combats ,  il  perdoit  le  fruit 
de  la  guerre  :  s'il  attiroit  des  peuples  à  fon  al- 
liance ,  il  ne  favoit  pas  les  y  maintenir.  Ses 
deux  beaux  talens  employés  hors  de  faifbn  , 
ruinoient  l'ouvra^ze  l'un  de  l'autre. 

Quand  il  avoit  éprouvé  lès  forces  heureufè- 
ment ,  il  fongeoit  aufTi-tot  à  négocier  ^  de  com- 
me s'il  eût  été  d'intelligence  avec  les  ennemis, 
il  arrêtoit  Tes  progrès  lui-même.  Avoit  il  fû 
gagner  l'affeclion  d'un  peuple  j  fa  première 
penfée  étoit  de  l'aflujettir.  Il  arrivoit  delà 
qu'il  perdoit  fès  amis ,  fans  gagner  les  enne- 
mis: car  les  vaincus  prenoient  l'efprit  de  vain- 
queurs ,  &  refufoient  la  paix  qu'on  leur  ofe- 
froit,  &c  ceux-là  retiroient  non-feulement  leur 
afliftance  ,  mais  cherchoient  à  fe  défaire  d'un 
allié  qui  fe  faifoit  fenrir  un  vrai  maître. 

Un  procédé  fi  extraordinaire  doit  s'attribuer 
en  partie  au  naturel  de  Pyrrhus^  en  partie  aux 
cJifFerens  intérêts  de  fes  Miniftres.  Il  y  avoit 
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auprès  de  lui  deux  perfonnes  ,  entre  les  5lï- 
1res,  dont  il  prenoit  ordinairement  les  avis,' 
"Cynéas  Se  Milon.  Cynéas  éloquent  ,  fpiri-. 
tuel ,  habile  ,  délicat  dans  les  négociations  , 
infînuoit  les  penfées  du  repos  toutes  les  fois 
qu'il  s'agidoit  de  la  guerre  j  Se  quand  Thu- 
meur  ambitieufe  de  Pyrrhus  Tavoit  emporté 
fur  fes  raifons  ^  il  attendoit  patiemment  les 
difficultés  i  ou  ménageant  les  premiers  dé- 
goûts de  Ton  Maître  ,  il  lui  tournoit  bientôt 
Telprit  à  la  paix,  afin  de  rentrer  dans  Ton  ra- 
ient,  3c  de  fe  remettre  les  affaires  entre  les 
mains. 

Milon  étoit  un  homme  d'expérience  dans 
îa  guerre  ,  qui  ramenoit  tout  à  la  force.  Il 
n'oublioit  rien  pour  empêcher  les  traités  ,  ou 
pour  les  rompre  -,  conlèilloit  de  vaincre  les 
diflicultés  ^  &  il  on  ne  pouvoit  conquérir  des 
Nations  ennemies ,  d'airujettir  en  tout  cas  les 
Alliés. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  voilà  la  ma- 
jiiere  dont  fe  gouvernoit  Pyrrhus ,  tant  par 
autrui  eue  par  lui-même.  On  pourroit  dire 
en  fa  faveur,  qu'il  a  eu  affaire  à  des  Nations 
puiffanrcs,  qui  fetrouvoientplusde  reffourcc 
que  lui  :  on  pourroit  dire  qu'il  gagnoit  les 
combats  par  fa  vertus  mais  qu'un  foible  & 
petit  Etat  comme  le  lien,  ne  lui  donnoitpas 
les  moyens  de  poufïér  à  bout  une  Ion* 
giic  guerre.  Quoiqu'il  en  foie,  à  le  regarder? 
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par  les  qualités  de  fa  perfonne  ^  ôc  par  les 
adions ,  c'a  été  un  Prince  admirable ,  qui  ne 
cède  A  pas  un  de  l'antiquité.  A  confidérer  en 
s^ros  le  fuccès  des  delîeins  &  la  fin  des  affai- 
res 3  il  paroîtra  fbuvent  mal- habile  ^  &  perdra 
beaucoup  de  fa  réputation.  En  effet ,  il  oc- 
cupa la  Macédoine  j  &  en  fut  chaffé:  il  eue 
d'heureux  commencemens  en  Italie  ,  d'où 
il  lui  fallut  fortir  :  il  fe  vif  maître  de  la  Sicii- 
le  j  où  il  ne  put  demeurer. 


CHAPITRE.     VI. 

De  la  -première  Guerre  de  Carthage, 

LA  guerre  de  Pyrrhus  ouvrit  Tefprit  aux 
Romains ,  de  leur  infpira  des  fentimens 
qui  ne  les  avoient  pas  touchés  encore.  A  la 
vérité,  ils  y  entrèrent  grofïîers  Se  préfomp- 
tueux^  avec  beaucoup  de  témérité  Se  d'igno- 
rance j  mais  ils  eurent  une  grande  vertu  à  la 
foûtenir  :  &  comme  ils  virent  toutes  chofcs 
nouvelles  avec  un  ennemi  qui  avoit  tant 
d'expérience  ,  ils  devinrent  fans  doute  plus  in- 
dullrieux  &  plus  éclairés  qu'ils  n'étoient  au- 
paravant. Ils  trouvèrent  l'invention  de  fe  f^a- 
rantir  des  Elephans ,  qui  avoient  mis  le  dé- 
fordre  dans  les  Légions  au  premier  combat. 
Us  apprirent  à  éviter  les  plaines  ,  ôc  cherche- 

C  iiij 
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renr  des  lieux  avcintageux  contre  une  cavalcr 
lie  qu'ils  avoienr  mcpriiée  mal  à-propos.  Ils 
apprirent  enfuite  à  former  leur  camp  fur  ce- 
lui de  Pyrrhus  ,  après  avoir  admiré  l'ordre  & 
la  diftindion  des  troupes  qui  campoient  chez 
dix  en  conFufion.  Pour  les  chofes  qui  font 
purement  de  l'efprtt ,  quoique  la  harangue  du 
vieil  Appius  eût  fait  chaffer  de  Rome  Cy- 
ncas  ,  l'éloquence  de  Cynéas  n'avoit  pas  lai{5é 
de  plaire  ,  &  fa  dextérité  avoit  été  agréable. 

Les  préfens  offerts ,  bien  que  refufés ,  don- 
nèrent cependant  une  fecrette  vénération  pour 
ceux  qui  lespouvoient  faire  ,  &  Curius  (î  fort 
honoré  pour  fa  vertu  dcfintéreffée  ^  le  fut  en» 
core  davantage  quand  il  leur  fit  voir  dans  fb» 
triomphe  de  l'or  ^  de  l'argent ,  des  tableaux  3C 
des  ftatues.  On  connut  alors  qu'il  y  avoit 
dQS  chofes  plus  excellentes  ailleurs  qu'en  Ita- 
lie. 

Ainfi  des  idées  nouvelles  irrent ,  pour  ainfî 
parler,  de  nouveaux  elprirs  :  de  le  peuple  Ro- 
main touché  d'une  magnificence  inconnue,' 
perdit  ces  vieux  fentimens ,  où  l'habitude  de 
la  pauvreté  n'avoit  pas  moins  de  part  que  la 
vertu. 

La  curiofité  éveilla  donc  les  Citoyens  :  le» 
cœurs  même  commencèrent  à  fentir  avec 
émotion  ce  que  les  yeux  avoient  commencé 
de  voir  avec  piaifir  ^  éc  quand  ces  mouvemens 
fe  furent  mieux  expBquis ,  on  fit  paroître  de 
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V^rir.ibles  defirs  pour  les  chofes  étrangères. 
Quek]ues  particuliers  conferverenc  encore 
Tancienne  continence ,  comme  il  ell  arrivé 
depuis  i  &:  d ins  le  temps  de  la  République  la 
plus  corrompue  -,  mais  enfin ,  il  fe  forma  une 
envie  générale  de  pafTer  la  mer  ,  pour  s'éta- 
blir en  des  lieux  où  Pyrrhus  avoit  lu  trouvée 
tant  de  richeffes.  Voilà  proprement  d'où  e(i 
venue  la  première  guerre  de  Carthaga  :  le  fe- 
cours  donné  auxTarentins  en  fut  le  prétexte, 
la  conquête  de  la  Sicile  le  véritable  fujet. 

Après  avoir  dit  par  quels  mouvemens  Ic^ 
Romains  fè  portèrent  à  cette  guerre  ,  il  faut 
faire  voir  en  peu  de  mots  quel  étoit  alors 
leur  génie.  Leurs  qualités  principales  furent^ 
à  mon  avis  j  le  courage  Se  la  fermeté.  Entre- 
prendre les  chofes  les  plus  difficiles  -,  ne  s'é- 
tonner d'aucun  péril  -,  ne  fc  rebuter  d'aucune 
perte.  En  tout  le  refte  les  Carthaginois  avoient 
fur  eux  une  fupériorité  extraordinaire  ,  foit 
pour  l'induftrie ,  foit  pour  l'expérience  de  la 
mer ,  foit  pour  les  richeffes  que  leur  donnoic 
le  trafic  de  tout  le  monde  y  quand  les  Romains 
naturellement  allez  pauvres  ,  venoientde  s'é- 
puifer  dans  la  guerre  de  Pyrrhus. 

A  dire  vrai ,  la  vertu  de  ceux-ci  leur  tenoic 
lieu  de  toutes  choies.  Un  bon  fuccès  \qs  ani- 
moit  à  la  pourfuite  d'un  plus  grand ,  Se  un 
évérvement  fâcheux  ne  faifbit  que  les  irriter 
davantage,  Il  en  arrivoic  tout  autrement  dai^ 


îes  affaires  des  Carthagmois,  qui  devenoîerit 
nonchalans  dans  la  bonne  fortune ,  &C  s'abat- 
toient  aifcment  dans  la  mauvaile.  Outre  le 
différent  naturel  de  ces  deux  Peuples  ^  ladi- 
verfe  conftitution  des  Républiques  y  contri- 
buoit  beaucoup.  Carthage  étant  établie  fur 
îe  commerce ,  &c  Rome  fondée  far  les  armes ,' 
ia  première  employoit  des  étrangers  pour  fes 
guerres,  ôc  les  Citoyens  pour  fon  trafic  -,  l'au- 
Tre  fe  faifoit  des  Citoyens  de  tout  le  monde  ; 
ôc  de  fes  Citoyens  des  foldats.  Les  Romains 
ïie  reîpiroient  que  la  guerre,  même  ceux  qui 
n'y  alîoient  pas ,  pour  y  avoir  été  autrefois  , 
ou  pour  y  devoir  aller  un  joiîr. 

A  Carthage  on  demandoit  toujours  la  paix 
au  moindre  mal  dont  on  étoit  menacé  j  tant 
pour  fe  défaire  des  étrangers ,  que  pour  retour- 
ner au  commerce.  On  y  peut  ajouter  encopc 
cette  différence  ,  que  les  Carthaginois  n'ont 
Tien  fait  de  grand  ,  que  par  la  vertu  des  par- 
ticuliers \  au  lieu  que  le  peuple  Romain  a  fou- 
vent  rétabli  par  fa  fermeté  ce.  qu'avoit  perdu 
l'imprudence  ou  la  lâcheté  de  fes  Généraux. 
iToutes  ces  chofes  confidérées ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  Romains  foient  demeurés 
yidorieux  j  car  ils  avoient  les  qualités  prin- 
cipales qui  rendent  un  peuple  maître  de  l'au- 
tre. 

Comme  l'idée  des  richefTes  avoir  donné  aux 
Homains  l'envie  de  conquérir  la  Sicile  ^  la 
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eonquêre  de  h  Sicile  leur  donna  envie  de 
jouir  des  richeffes  qu'ils  s'étoient  données.  La 
paix  des  Carthaginois  après  une  fi  rude  guer- 
re y  infpira  l'elprk  du  repos  j  &c  le  repos  fit 
îiaîrre  le  goût  des  voluptés.  Ce  fijt  là  que  les 
Romains  introduifirent  les  premières  Pièces 
de  Théâtre  ^  &  là  qu'on  vit  chez  eux  les  pre- 
mières magnificences.  On  commença  d'avoir 
lie  la  curiofité  pour  les  fpeélacles ,  &  du  foin 
pour  les  plaifirs. 

Les  procès ,  quoiqu'ennemis  de  la  joie,' 
ne  laifierenc  pas  de  s'augmenter  j  chacun 
ayant  recours  à  la  jufticc  publique  ,  à  mefiire 
que  celle  des  particuliers  fe  corrompoit. 

L'intempérance  amena  de  nouvelles  mala- 
dies ,  de  les  Médecins  fiirent  établis  pour  gué- 
rir des  maux  dont  la  continence  avoit  garai> 
ti  les  Romains  auparavant. 

L'avarice  fit  faire  de  petites  guerres  *,  la  fi^i- 
blefle  fit  appréhender  les  grandes.  Que  fi  la 
néceflité  obligea  d'en  entreprendre  quelqu'u- 
ne ,  on  la  commença  avec  chagrin ,  &  on  la 
finit  avec  joie. 

On  demandoit  aux  Carthaginois  de  l'ar- 
gent qu'ils  ne  dévoient  point,  quand  ils  étoienc 
occupés  avec  leurs  rebelles  ;  de  on  eut  toutes 
les  précautions  du  monde  pour  ne  rompre  pas 
•avec  eux  ,  quand  leurs  affaires  fièrent  un  peu 
raccommodées. 

Ainfi  c'étoic  tantôt  des  injures,  tantôt  des 
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confidérations ,  taûjoars  de  h  mauvaifè  V8! 
Idnté  ,  ou  de  la  crainte  i  Se  certes  on  peut  dirt 
que  les  Romains  ne  furent  vivre  ni  en  amis 
ni  en  ennemis:  car  ils  ofFenfbient  les  Cartha- 
ginois j  3c  les  laifToient  rétablir ,  donnant  afTeS 
ce  fujet  pouT  une  nouvelle  guerre ,  où  ils  ap- 
préhendoient  de  tomber  fur  toutes  chofès. 

Une  conduite  fi  incertaine  fè  changea  eni 
Une  vraie  nonchalance  j  &  ils  laifferent  périt 
les  Sagontins  avec  tant  de  honte  ,  que  leurs 
Ambafladeurs  en  furent  indignement  traités 
chez  les  Efpagnals  &  chez  les  Gaulois ,  après 
!a  ruine  de  ce  miférable  peuple.  Le  mépris 
des  Nations  ,  dout  ils  furent  piqués  ^  ks  tira 
de  cet  afToupifTement -,  8c  la  defcente  d'Anni- 
bal  en  Itahe  réveilla  leur  ancienne  vigueur.  Ils 
firent  la  guerre  quelque  temps  avec  beaucoup 
d'incapacité ,  &  un  grand  courage  j  quelque 
temps  avec  plus  de  fuffifance,  &c  moins  de  ré- 
folution.  Enfin  la  bataille  de  Cannes  perdue, 
leur  fit  retrouver  leur  vertu  j  6c  en  excita ,  pous 
mieux  dire  ,  une  nouvelle ,  qui  ks  éleva  en- 
core au  delfus  d'eux  mêmes,^ 
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CHAPITKE     VIL 
De  la  féconde  Guerre  Punique. 

PO  u  R  voir  la  République  dans  toute  l'ê- 
tendue  de  fa  vertu  ,  il  faut  la  confidérer 
dans  la  féconde  guerre  de  Carthage.  Elle  a 
eu  auparavant  plus  d'auftérité  :  elle  a  eu  de- 
puis plus  de  grandeur  -,  jamais  un  mérite  fî 
véritable.  Aux  autres  extrémités  où  elle  s'eft 
t-rouvée  ,  elle  a  dû  fon  falut  à  la  hardieffe  ,  à 
la  vale-ur  ,  à  la  capacité  de  quelque  Citoyen.' 
Peut-être  que  fans  Brutus ,  il  n*y  auroit  pas  eu 
même  de  République.  Si  Manlius  n*eût  dé- 
fendu le  C  apitoie,  fi  Camille  ne  fût  venu  le 
iccourir ,  les  Romains  ,  à  peine  libres ,  tom.- 
boient  fous  la  lèrvitude  des  Gaulois, 

Mais  ici ,  le  peuple  Romain  a  foûtenu  le 
peuple  Romain  :  ici,  le  génie  uniyerfel  de  la 
Nation  a  confervé  la  Nation  :  ici ,  le  bon  or-»' 
dre ,  la  fermeté  ,  la  conlpiration  générale  au 
bien  publie  ont  fauve  Rome  ,  quand  elle  fè 
perdoic  par  les  fautes  ôc  les  iniprudences  de 
ûs  Généraux. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  où  tout  autre 
Etat  eût  fuccombé  à  fa  mauvaife  fortune  ,  il 
r»'y  eue  pas  un  mouvement  de  foibleffe  parmi 
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le  peuple ,  pas  une  penfée  qui  n'allât  au  hïcvi  ' 
de  la  République.  Tous  les  ordres ,  tous  \et 
rangs  3  toutes  les  conditions  s'épuiferent  vo- 
lontairement :  les  Romains  apporroient  avec 
plaifir  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  ,  ÔCl 
gardoient  à  regret  ce  qu'ils  écoient  obligés  de 
le  laiîTer  pour  le  fîmple  ufac^c.  L'honneur 
étoit  à  retenir  le  moins ,  la  honte  à  garder  \c, 
plus  dans  leurs  maifons.  Lorfqu'il  s'agilToit  de  ; 
créer  les  Magi(]:rats,la  jeunefTe,  ordinairement i 
prévenue  d'elle-même ,  confulroit  avec  doci- 
lité la  làgeffe  des  plus  vieux  ^  pour  donner  des 
fuffrages  plus  fainement. 

Les  vieux  Soldats  venant  à  manquer ,  on 
idonnoit  la  liberté  aux  efclaves  pour  en  faire 
de  nouveaux  ,  S>c  ces  efclaves  devenus  Ro- 
mains ^  s'animoient  du  même  efprit  de  leurs 
Maîtres  pour  défendre  une  même  liberté; 
Mais  voici  une  grandeur  de  courage  qui  palfe 
toutes  les  autres  qualités,  quelque  belles  qu'el- 
les puiiTent  être.  Il  arrive  quelquefois  dans 
un  danger  éminent  ,  qu'on  voit  prendre  de 
bonnes  réfolutions  aux  moins  fages  :  il  arrive 
que  les  plus  intéreffés  contribuent  largement 
pour  le  bien  public,  quand  par  un  autre  in- 
térêt ils  craignent  de  fe  perdre  avec  le  public 
eux-mêmes.  Il  n'eft  peut-être  jamais  arrivé 
qu'on  ait  fongé  au-dehors  comme  au  dedans, 
en  des  extrémités  fi  prelfantes  ,  ôc  je  ne  trou- 
Jje  ïien  de  iî  admirable  dans  les  Romains,  que 
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'^e  leur  voir  envoyer  des  troupes  en  Sicile  3C 
en  Efpagne  ,  avec  le  même  foin  qu'ils  en  en^ 
yoyoient  contre  Annibal. 

Accables  de  tant  de  pertes ,  épuifés  d'hom- 
mes &  d'argent ,  ils  partagèrent  leurs  demie-; 
res  refîburces  entre  la  défenfe  de  Rome  &  le 
maintien  de  leurs  conquêtes.  Un  peuple  fî 
magnanime  aimoit  autant  périr  que  déchoir  ^ 
de  tenoit  pour  une  chofe  indifférente  de  n'ê-i 
rre  plus ,  quand  il  ne  feroit  pas  le  maître  des 
autres. 

Quoiqu'il  foit  toujours  avantageux  de  fe 
conferver  ,  je  compte  néanmoins  entre  les 
principaux  avantages  des  Romains  ,  d'avoic 
dû  leur  falut  à  leur  fermeté  &:  à  la  grandeur 
de  leur  courage.  Ce  leur  fut  encore  un  bon^' 
heur  d'avoir  changé  de  génie  depuis  la  guerre 
de  Pyrrhus ,  d'avoir  quitté  ce  délintéreffemene 
fi  extraordinaire  ,  de  cette  pauvreté  fî  ambiJ 
tieufe  dont  j'ai  parlé  :  autrement  on  n'eût 
pas  trouvé  dans  Rome  les  moyens  de  la  fou-; 
tenir. 

Il  falloir  que  les  Citoyens  euffent  du  bieit 
comme  du  zélé  pour  aider  la  République.  Si 
elle  n'avoit  pu  fecourir  fcs  alliés ,  elle  en  eût 
été  abandonnée.  Le  difcours  du  Conful  qui 
penfoit  donner  de  la  compaiîîon  aux  Députés 
de  Capoue,  n'excita  que  leur  infidélité.  Le 
Sénat  beaucoup  plus  fage  ,  prit  une  conduite 
toute  différente  j  il  eny-oya  des  hommes  de  des 
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vivres  aux  alliés  qui  en  eurent  befoin  -,  Se  de 
tout  le  fecours  cjue  vinrent  offrir  ceux  de  Na- 
zies y  on  n'accepta  que  des  bleds  pour  de  l'ar^^ 
gent. 

Mais  avec  tant  de  fermeté  &  d«  bon  fens  ,' 
ii  n'y  avoit  plus  de  République  Romaine  ,  fî 
Carthage  eût  fait  pour  la  ruiner  la  moindre 
des  chofes^ue  fir  ^om^  pour  fon  falnt.  Tan- 
dis qu'on  remercioit  un  Conful  qui  avoit  fui, 
(  I  )  de  n*avoir  pas  defclpéré  de  la  Républi- 
que y  on  acculbit  à  Carthage  Annibal  victo- 
rieux. Hannon  ne  lui  pouvoir  pardonner  les 
avantages  d'une  .guerre  qu'il  avoit  déconfeiU 
lée.  Plus  jaloux  de  l'honneur  de  fcs  (Jèntimens, 
que  du  bien  de  l'Etat ,  pkis  ennemi  du  Géné- 
ral des  Carthaginois  que  des  Romains ,  il  n'ou- 
blioit  rien  pour  empêcher  Jes  fuccès  qu'on 
pouvoit  avoir ,  ou  pour  ruiner  ceux  qu'on 
avoit  eu.  On  eiit  pris  Hannon  pour  un  allié 
du  peuple  Romain ,  qui  regardoit  Annibal 
comme  l'ennemi  commun.  Quand  celui  ci 
envoyoit  demander  des  hommes  ôc  de  l'ar- 
gent pour  le  maintien  de  l'armée ,  <^ne  deman^ 
deroït-ii ,  difoit  Hannon  ,  s*ïl  avoit  ferdu  la 
batadle  f  Non  ^  non  y  Mejfieurs  ^  ou  âcfl  un 
impofleur  ,  cfui  nous  amnfe  par  de  faujfes  nou-^ 
velles ,  oH  un  voleur  ■public  ^  qui   iaproprie  les 

(  I  )  Tcrentiu^  Varrp,  qui  donna  la  bataille  de 
Cannes  malgré  fon  collègue  L.  iï.mil,  Paulus ,  & 
fa  perdit. 

dépouilles 
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'dépouilles  des  Romains  &  les  avantages  de  U 
guerre.  Ces  oppofitions  troubloient  du  moins 
Tes  (ecours ,  quand  elles  ne  pouvoienten  em- 
pêcher la  réfolurion.  On  executoic  lentement 
ce  qui  avoir  été  rclblu  avec  peine.  Le  (ecours 
enfin  préparé ,  demeuroit  long-tems  à  partir  i 
s*il  étoit  en  chemin  ,  on  envoyoic  ordre  de 
,    rarrêtcr  en  Efpagae ,  au  lieu  de  le  faire  palTer 
t   en  Italie.  Il  n'arrivoit  donc  quafi  jamais,  &: 
i  iorfqu'il  venoit  joindre  Annibal ,  ce  qui  étoic 
un  miracle,  Annibal  ne  le  recevoir  que  foible^ 
ruiné  &  hors  de  faifon. 

Ce  Général  étoit  prefquc  toujours  fans  vi-^ 
vres  &  fans  argent ,  réduit  à  la  néceflité  d'ê- 
tre éternellement  heureux   dans  la   guerre  : 
nulle  reffource  au  premier  mauvais  fuccès  ,  Sc 
i   beaucoup  d'embarras  dans  les  bons ,  où  il  n& 
r  trouvoit  pss  de  quoi  entîerenir  diverfes  Na- 
r  rions ,  qui  fuivoienr  plutôt  fa  perfonne  ^  qu'el^- 
I  les  ne  dépendoient  de  fi  République.- 

Pour  contenir  tant  de  peuples  diffère nsj^ 

il  ajoûtoit  à  fà  naturelle  févérité  ime  cruauté 

concertée  ,  qui  le  faifoit  redouter  des  uns  ^'. 

tandis  que  fa  vertu  lefailbit  révérer  des  autres, 

A  la  vérité  il  ne  fe  faifoit  pas  grande  violence, 

mais  étant  naturellement  un  peu  cruel ,  il  fe 

jli  trouvoit  dans  une  condition  où  il  lui  étoit  né- 

celfaire  de  l'être.  Cependant  Çzs  intérêts  ré- 

:  gloient  quelquefois  fa  cruauté  ^  &:  lui  don- 

jioient  même  de  la  clémence  ,  car  il  favoÎD 
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être  doux  3c  clément  pour  le  bien  de  Tes  af-^' 
faites ,  &c  le  delTein  i'emportoic  toujours  fus 
le  naturel. 

Il  faifoit  la  guerre  aux  Romains  avec  tou- 
te forte  de  rimieur.  Se  traitoit  leurs  Alliés 
avec  beaucoup  de  douceur  &c  de  courtoiiîe  5 
cherchant  à  ruiner  ceux-là  tout-à-fait ,  de  à 
détacher  ceux-ci  de  leur  alliance.Procedé  bien 
différent  de  celui  de  Pyrrhus  ,  qui  gardoic 
toutes  fes  civilités  pour  les  Romains ,  ôc  les 
mauvais  traitemens  pour  fes  Alliés. 

Qiîand  jefonge  qu'Annibal  eft  parti  d*E{^ 
pagne  ^  où  il  n'avoit  rien  de  fort  affuré  5  qu'il 
a  traverié  les  Gaules  ^  qu'on  devoit  compte» 
pour  ennemies  y  qu'il  a  pafïé  les  Alpes  pout 
faire  la  guerre  aux  Romains  ,  qui  venoient  de 
chalTer  les  Carthaginois  de  la  Sicile  :  quand 
je  fonge  qu'il  n'avoit  en  Italie  ni  place ,  ni 
magafins  ,  ni  fecours  afluré ,  ni  la  moindre  \ 
cfpérance  de  retraite  -,  je  me  trouve  étonné  de 
^  hardieiïe  de  fon  deffein.  Mais  lorfque  je 
coniidére  fa  valeur  &  fa  conduite  ^  je  n'admi- 
re plus  qu'Annibal ,  6c  le  tiens  encore  au- 
deffus  de  l'entreprife. 

Les  François  admirent  particulièrement  Ix 
guerre  des  Gaules  ^  &  par  la  réputation  de 
Céfar ,  de  parce  que  s'étant  fiite  en  leur  pays^ 
elle  les  touche  d'une  idée  plus  vive  que  les  au- 
tres. Cependant ,  à  en  juger  lainement ,  elle 
n'approche  en  rien  de  ce  qu'a  fait  Annibal  eu 


DE  SAÎNT-EVREMOND.    43 

Italie.  Si  Céfar  avoit  trouvé  parmi  les  Gaulois 
l'union  &  la  fermeté  que  trouva  celui-ci  parmi 
les  Romains ,  il  n'eût  fait  fur  eux  que  de  me- 
ciiocres  Conquêtes  ;  car  il  faut  avouer  qu'An- 
iiibal  rencontra  d'étranges  difficultés  ,  fans 
compter  celles  qu'il  portoit  lui-même.  Le  feul 
avantage  ,  fur  lequel  il  pouvoir  raifbnnable- 
mentfe  fonder ,  étoit  la  bonté  de  fes  troupes  , 
ôc  fa  propre  fuffifance. 

Il  eA  certain  que  les  Romains  avoient  pris 
une  grande  fuperiorité  fur  les  Carthaginois 
dans  la  guerre  de  Sicile  :  mais  la  paix  leuc 
ayant  fait  licencier  leur  armée  ^  ils  perdoienc 
infcnfîblement  leur  vigueur  ^  tandis  que  leurs 
ennemis  occupés  en  Efpagne  Se  en  Afrique  , 
mettoient  en  ufage  leur  valeur^  de  acqueroienc 
xle  l'expérience. 

Ce  fut  donc  avec  un  vieux  Corps  qu'An- 
nibal  vint  attaquer  l'Italie  :  &  avec  une  vieil- 
le réputation,  plus  qu'avec  de  vieilles  trou- 
pes, que  les  Romains  fe  virent  obligés  de  h 
défendre.  Pour  les  Généraux  dos  Romains  , 
c'étoient des  hommes  de  grand  courage,  qui 
euffent  crû  faire  tort  à  la  gloire  de  leur  Répii-' 
-biique ,  s'ils  n'avoient  donné  la  bataille  auilî- 
tôt  que  les  ennemis  fe  préfentoient. 

Annibal  fe  fit  une  étude  particulière  d'en 
connoître  le  génie  ^  &c  n'obfervoit  rien  tanc 
que  l'humeur  &  la  conduite  de  chaque  Con- 
ilil  qui  lui  étoic  oppofé.  Ce  fut   en  irritant 
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i'humeur  fougueufede  Sempronius ,  qu'il  fat 
Tattirer  au  combat ,  &c  gagner  fur  lui  la  ba^ 
raille  de  Trébie.  La  défaite  de  Trafiméne  eft 
due  à  un  artifice  quafî  tout  pareil; 

ConnoifTant  l'elprit  fuperbe  de  FlaminiuS'jJ 
il  brûloit  àfcsyeux  les  villages  de  fes  Alliés  , 
èc  incitoit  fi  à  propos  fa  témérité  naturelle, 
que  leConfuI  prit  non  feulement  la  réfolution 
de  combattre  mal-à-propos ,  mais  il  s'engagea 
en  certains  Détroits ,  où  il  perdit  malheureu- 
ièment  fon  armée  avec  la  vie.  Comme  Fa- 
bius eut  une  manière  d'agir  toute  contraire  ' 
îa  conduite  d'Annibal  fut  aufii  toute  diffe-; 
lente. 

Après  la  journée  de  Trafiméne ,  le  Peupfe 
Romain  créa  un  Didateur^  6c  un  Général 
de  la  Cavalerie.  Le  Diâ:ateur  étoit  Quintus- 
Fabjus,  homme  fage ,  &c  un  peu  lent  -,  qui 
mettoit  la  feule  efperance  du  falut  dans  les  pré- 
cautions ,  d'où  peut  naître  la  fûrctè.  En  l'étac 
où'  étoient  les  choies  ,  il  croyoit  qu'il  n'y, 
avoit  point  de  différence  entre  combattre  6l 
perdre  un  combat  :  de  Ibrte  qu'il  ne  fongcoic 
qu'à  rafïurer  l'armée ,  &c  perdant  l'elperance  ds 
pouvoir  vaincre^  il  croyait  agir  affez  fage- 
ment  Se  alfez  faire  ^  que  de  s'empêcher  d'êtr« 
vaincu. 

Marcus  Minutius  fut  le  Général  de  la  Ca^ 
Valérie  ;  violent,  précipité,  vain  en  difcours,' 
auffi  audacieux  par  Ion  ignorance  que  par  fon 
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'  courage.  Celui-ci  metroit  rintérêc  de  l'Etat 
'  dans  la  réputation  des  affaires  -,  &c  penfoit  qoe 
la  Republique  ne  pourroit  fubfifter,  fi  elle 
n'effaçoitla  honte  des  défaites  paifées  par  quel-; 
que  chofe  de  glorieux.  Il  vouloit  de  la  haii-; 
tcur  3  où  il  falloir  de  la  firgelTe  j  de  la  gloire  j 
où  il  étoit  queftion  du  falut. 

Annibal  ne  fut  pas  long-tems  fans  connof- 
rre  ces  différentes  humeurs ,  par  le  rapport 
qu'on  lui  en  fit ,  par  fes  propres  obfervations  ; 
car  il  préfenta  la  bataille  plufieuTs  jours  de 
il  fuite  à  Fabius  j  qui ,  bien  loin  de  l'accepter  ,' 
ne  laiffoit  pas  lorrir  un  fèul  homme  de  (on 
âK  camp.  MinutiuSj  au  contraire  ,  prenoit  pour 
autanr  d'affronts  les  bravades  artificieufes  des 
ennemis ,  dz  faifoit  paffer  le  Didateur  pour 
uiT  homme  foible ,  ou  infenfible  à  h  honte 
des  Romains. 

Annibal  averti  de  ces   difcours ,  tâchoît 
d'augmenter  l'opinion  de  crainte  8>c  de  foî^ 
bleffe  qu'on  attriôuoit  à  FabiuSi  II  brûloir  de- 
vant luUc  plus  beau  pays  d'Italie,  pour  l'att^ 
ler  au  combat^  ce  qu'il  ne  pur  faire  -,  ou  du 
\f  mtDins  pour  le  décrier  j  en  quoi  il  ne  manqua 
pas  de  réuflir.  Il  fit  foupçonner  même  qu'ily 
I     avoit  de  l'intelligence  entre  eux,  confervanC 
'■    fes  terres  feules  avec  grand  foin  dans  la  déib*-; 
i  Jation  générale  de  la  campagne. 

Ce  n'eft  encore  qu'une  partie  de  (es  artifices,' 
J  Pendant  qu'ihravailloit  à  ruiner  la  réputatioft 
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de  Fabius  ^  qui  lui  faifoit  de  la  peine ,  il  n*oU- 
blioit  rien  pour  en  donner  à  Minurius  ,  au- 
quel il  fouhairoic  le  commandement,  ou  du 
moins  une  grande  autorité  dans  l'Armée. 
Tantôt  il  faifoit  femblant  de  l'appréhender  ^ 
quand  il  témoignoit  toute  forte  de  mépris 
pour  l'autre.  Quelquefois  après  s'être  engagé 
en  quelque  léger  combat  avec  lui,  il  fe  retiroit 
le  premier  ,  ôc  lui  laifToit  prendre  une  petite 
fuperiorité  ,  qui  augmentoit  fon  crédit  parmi 
ies  Romains  ,  oc  le  préparoit  à  fè  perdre  par, 
une  téméraire  confiance. Enfin  il  fut  employer 
tant  d'artifice  à  décrier  le  Didrateur  ,  de  à  fai« 
te  eftimer  le  Général  de  la  Cavalerie,  que  le 
commandement  fut  partagé  ,  Se  les  troupes 
féparées  :  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  fait  aupara^ 
vant.  Vous  diriez  que  Rome  agiffoit  par  Tef^ 
prit  de  fbn  ennemi  j  car  dans  la  vérité  ^  cp 
Décret  fi  extraordinaire  étoit  un  pur  effet  de 
fes  machines  &:  de  fcs  defTeins. 

Alors  la  vanité  de  Minutius  n'eut  plus  de 
bornes  :  il  méprifoit  avec  une  égale  impru- 
dence Fabius  &  Annibal ,  ne  parlant  rien 
moins  que  de  chalTer  lui  feul  tous  ks  étran- 
gers d'Italie.  Il  voulut  donc  avoir  fon  camp 
féparé,  dont  Annibal  ne  fe  fut  pas  fî-tôt  ap- 
perçû ,  qu'il  en  approcha  le  lien  j  de  fans  m'a- 
mulér  à  décrire  le  détail  de  routes  les  aétrons,' 
Minurius  fe  laifla  engager  dans  un  combat  ^ 
©ù  il  fut  défait. 

1, 


DE  SATNT-EVREMOÎ^D.  47 
^  C'eft  ainii  que  fe  comportoit  Annibal  du- 
'■  rant  la  Dictature  de  Fabius  -,  &:  il  fe  compor- 
^=  ra  quafi  de  la  même  forte  avec  les  Confuls 
"  qui  donnèrent  la  bataille  de  Cannes.  Il  efl:  vrai 
'  qu'il  n'eut  pas  befoin  d'une  conduite  fi  déli- 
î  cate.  La  lagelTe  de  Paulus  l'incommoda 
Vi  moins ,  que  n'avoir  fait  celle  de  Fabius  :  dc 
l'ignorance  préfomptueufe  de  Terentius,le 
précipitoit  allez  de  lui-même  à  fa  ruine. 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  rtie  fois  fi 
fort  étendu  fur  une  afïaire  qui  aboutit  à  la 
fimple  défaite  de  Minurius  ^  8c  que  je  ne 
parle  qu'en  paffantde  cette  grande  &  fameu- 
fe  bataille  de  Cannes  :  mais  je  cherche  moins  à 
décrire  les  combats ,  qu'à  faire  connoitre  les 
Génies.  Et  comme  les  habiles  gens  ont  plus 
de  plailir  à  confîdérer  Céfar  dans  la  guerre  de 
Petreius  &  d'Afranius ,  que  dans  hs  plus  écla- 
tantes de  fes  adrions  ;  j'ai  cru  qu'on  devoit  ob- 
ferver  plus  curieufemenr  Annibal  dans  une  af- 
faire toute  de  conduire  ^  que  dans  ce  grand  8c 
heureux  fuccès  ,  que  l'imprudence  de  Tercn-, 
!   tius  lui  fît  avoir  fins  beaucoup  de  peine. 

11  faut  avouer  pourtant  que  jamais  bataille 
ne  fut  gagnée  fi  pleinement^  de  ce  jour-là^ 
pour  ain(i  dire  ,étoit  le  dernier  des  Romains^ 
îi  Annibal  n'eût  mieux  aimé  jouir  des  com- 
modités d'2  h  vidloire ,  que  d'en  pourfuivrc 
îes  avantages. 

Celui  qui  avoit  fai;:  faire  tant  de  fautes  aux 
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âutrcï,  fe  re^Tenc  ici  de  k  fûiblclTe  de  la  c6n^ 
dition  humaine  ,  Ôc  ne  peut  s'empêcher  de 
faillir  lui-même.  Ils'étoit  montré  invincible: 
aux  plus  grandes  difficultés  -,  mais  il  ne  peut» 
réfifter  à  la  douceur  de  fà  bopne  fortune ,  Sc 
fe  laifle  aller  au  repos ,  quand  un  peu  d'ad:ion 
le  mettôit  en-  état  de  fe  repofer  toute  fa  vie-  - 

Si  Vous  en  cherchez  la  railbn  ,  c'cft  que 
tout  e(l  borné  dans  les  hommes  *,-  la  patience  ^ 
le  courage ,  la  fermeté  s'épuilent  en  nous. 

Annibal  ne  peut  plus  fouffrir ,  parce  qu'il 
a  trop  fouffert  j  &  fa  vertu  confumée  fè  trou- 
ve fans  refTource  au  milieu  de  la  victoire.  La 
fouvenir  des  difficultés  payées ,  lui  fait  en^ 
vifager  des  difficultés  nouvelles:  fon  efprir,' 
qui  devoit  être  plein  de  confiance  ,  &c  quafi 
de  certitude^  fè  tourne  à  la  crainte  de  l'avenir  i 
il  confidere ,  quand  il  faut  ofer  5  il  confulte,' 
quand  il  faut  agir  ^  il  fe  dit  des  raifons  pour 
les  Romains ,  quand  il  faut  mettre  en.  exécu- 
tion les  fiennes. 

Comme  les  fautes  d^s  grands  hommes  ont 
toujours  des  iujets  apparens ,  Annibal  ne  lai& 
foit  pas  de  le  repréfenter  des  chofes  fort  fpé- 
cicufes.  »  Que  fon  armée  invincible  à  la  cam*- 
»  pagne  ^  n'étoir  nullement  propre  pour  les 
5>  fiéges  ,  ayant  peu  die  bonne  Infanterie  ,' 
i*  point  d'argent ,  point  de  fubfiflance  reglée^i 
"  Que  par  ces  mêmes  défauts ,  il  avoit  attaqué 
P  Spolere  inutilement  après  le  fuccès  de  Tra- 

»  (îméne  ^,. 
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>  fiméne  ,  tout  vidiorieux  qu'il  étoit  :  Qt-i'un 
'  peu  avant  la  bataille  de  Cannes  ^  il  avoic 
j  été  contraint  de  lever  le  fîége  d'une  petite 

>  ville  fans  nom  &  fans  force  :  Qu'afliéger 

>  Rome,  munie  de  toutes  chofes^  c'éroit  vou- 

>  loir  perdre  la  réputation  qu'on  venoit  d'ac- 

>  quérir,  &:  faire  périr  une  armée  ^  qui  feule  le 
5  taifoit  confidercr  :  Qu'il  falloit  donc  laiiler 
»  les  Romains,enfermés  dans  leurs  murailles, 

>  tomber  infen{iblement  d'eux-mêmes  ;  6c 
»■>  cependant  aller  s'établir  proche  delà  mer,' 
'  ou  l'on  recevroit  les  fècours  de  Carthage 

commodément  ^  &  où  il  feroit  aifé  d'établit 

>  la  plus  confîderable  puilTance  de  l'Italie  a». 
Voilà  les  raifons  qu'accommodoit  Annibal  à 
la  difpofîtion  où  il  fe  trouvoit^  &:  qu'il  n'eue 
pas  goûtées  dans  fes  premières  ardeurs. 

En  vain  Maharbal  lui  promettoit  à  foupec 
dans  le  Capitole  \  (es  réflexions  qui  n'avoient 
que  l'air  de  fageffe  ,  &  une  fauflc  raifon  ,  lui 
firent  rejetter  ,  comme  téméraire  ,  une  con- 
fiance Il  bien  fondée.  Il  avoit  fuivi  les  confeils 
violens ,  pour  commencer  la  guerre  avec  les 
Romains  *,  &  il  eft  retenu  par  une  fauffe  cir- 
confpedlion  ^  quand  il  trouve  l'heure  de  touc 
'  finir. 

Il  eft  certain  que  les  efprits  trop  fins  ,  com- 

r  me  étoit  celui  cl'Annibal ,  fe  font  des  diflî- 

;[<  cultes  dans  les  entreprifes  ;  &  s'arrêtent  eux- 

;  mêmes  par  des  obflacles ,  qui  viennent  plu^ 
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de  leur  imagination ,  que  de  la  chofè. 

Il  y  a  un  point  de  la  Décadence  des  Etats, 
où  leur  ruine  feroit  inévitable ,  fi  on  connoif- 
Ibic  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  détruire  ;  mais 
pour  n'avoir  pas  la  yiie  adez  nette  ,  ou  le 
courage  aiTez  grand,  on  fe  contente  du  moins, 
quand  on  peut  le  plus  ^  tournant  en  prudence, 
ou  la  petitefTe  de  fon  çfprit ,  ou  le  peu  de  gran- 
deur de  fon  ame. 

Dans  ces  conjonctures,  on  nefè  fauve  point 
par  foi- même  :  une  vieille  réputation  vous 
ibutient  dans  l'imagination  de  vos  ennemis  , 
quand  les  véritables  forces  vous  abandonnent. 
Ainfî  Annibal  fe  met  devant  les  yeux  une 
puiffance  qui  n'eil:  plus.  Il  fe  fait  un  fantôme 
de  foldats  morts  de  de  Légions  difîipées  , 
^omme  s'il  avoit  encorç  à  combattre  &  à  dé- 
faire ce  qu'il  a  défait. 

Et  certes  ,  la  confufîon  n'eût  pas  été  moin- 
dre à  Rome  après  la  bataille  de  Cannes ,  qu'el- 
le l'avoit  été  autrefois  après  la  journée  d'Allié 
(  I  ).  Mais  au  lieu  d'approcher  d'une  ville , 
où  il  eût  porté  l'épouvante ,  il  s'en  éloigna  , 
comme  s'U  eût  voulu  la  ralîurer ,  de  donner 

Ç  I  )  Rivière  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Rome, 
près  de  laquelle  les  Romaiias  furent  défaits  par  les 
Gaulois.  Ceux-ci  fe  rendirent  maîtres  de  la  Ville; 
mais  il  ne  purent  prendre  le  Capitole,  où  une  par- 
tie de  la  jeuneife  s'étoit  retirée.  Voyez  TiTE-: 
LiyE  5  au  V.  Livre  de  la  I.  Décadç, 
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lûilir  aux  Magiftrats  de  pourvoir  tranquille- 
ment à  toutes  chofes.  Il  prit  le  parti  d'attaquer 
des  Alliés ,  qui  tomboient  avec  Rome  ,  d>C 
qui  fe  foutinrent  par  elle  avec  plus  de  facili^ 
ré  qu'elle  ne  fe  fût  foutenue. 

Ceft-là  la  première  &  la  grande  faute  d'An- 
nibal ,  qui  fut  au/ÏÏ.  la  première  reffource  des 
Romains.  La  confternation  paffée  ,  ceux-ci 
augmentèrent  de  courage  ,  en  diminuant  de 
forces  j  de  ks  Carthaginois  diminuèrent  de 
vigueur  en  augmentant  de  puifTance. 

Que  fî  l'on  veut  chercher  ks  caufès  de  tous 
leurs  malheurs,  on  en  trouvera  deux  elfen-l 
tielles  5  la  nonchalance  de  Carthage,quilaif- 
(bit  anéantir  les  bons  fuccès ,  faute  de  fecours  ; 
&  l'envie  précipitée  qu'eut  Annibal  de  met- 
tre fin  aux  travaux  ,  avant  que  d'avoir  fini  la 


guerre. 


Après  avoir  goûté  le  repos  ,  il  ne  fut  pas 
long-tems  fans  vouloir  goûter  les  délices  -,  & 
il  en  fut  charmé  d'autant  plus  aifément  , 
qu'elles  lui  avoient  toujours  été  inconnues.Un 
homme  qui  fçait  mêler'  les  plaifirs  &  les  af- 
faires, n'eneft  jamais  pofiedé  :  il  les  quitte  y 
il  les  reprend  ,  quand  bon  lui  femble  ;  8c 
dans  l'habitude  qu'il  en  a  formée ,  il  trouve 
plutôt  un  dcladeraentd'efprit,  qu'un  charme 
dangereux  qui  puiffe  corrompre.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  ces  gens  auftéres  qui  par  un  chan- 
gement d'elprit  ^  viennent  à  goûter  les  vo* 
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iiiptés.  Ils  fcMit  enchantés  aurfi-tôt  de  leuf 
douceurs,  &  n'ont  plus  que  de  l'averfioa 
•pour  l'aufté rite  de  leur  vie  paffée.  La  nature  en 
euxlaffée  d'incommodités  !&:  de  peines  ,  s'a- 
bandonne aux  premiers  pkifirs  qu'elle  ren- 
contre. Alors  ce  qui  avoit  paru  vertueux ,  fè 
préfente  avec  un  air  rude  de  difficile  ;  Se  l'ame, 
qui  croit  s'être  détrompée  d'une  vieille  erreur, 
complaît  en  elle-même  de  fon  nouveau  goût 
•pour  les  chofes  agréables. 

C'eft  ce  qui  arriva  à  Annibal  Se  à  (on  air- 
,     ^ ,  qui  ne  manquoit  pas  de  l'imiter  dans  le 
,'^ ,     ornent ,  puifqu'clle  l'a  voit  bien  imité 
re  acHv        fatigues. 

^^^         furent  donc  plus  que  bains  ,  que 

V^e  ne  ^      nclinations  Se  attachemens.  Il  n'y 

ieltms,  qiu-      ^^fcipline ,  ni  par  celui  qui  de^ 

..eut  p  us  de  a        ^^^^^^    ^-  ^^^^  ^^^^      •  ^^^ 

voit  donner  k$  .^^^  ç.^^^  -j  ^^j|^^  ^^  ^^^^ 
voient  les  execi4i  ^^  ^j^-^^  ^ |,-^^^^.^  ^. ^^«l^. 
^e  en  campagne  ,  .  reprit  fa  première  vigueur, 
lièrent  Annibal  qut  .^  ^^  ^^^.^  .^  ^^  retrouva 
.5^  fe  retrouva  lui-me|  ^  ^^^.^  ^^  ^^  ^^_ 
plus  la  nieirie  armée  :  U  .         ^,^j  ^^^^^.^  ^^^^. ^  j^ 

îeffe  ô.  de  ]^^^!^''  xttoit  l'abondance 
moindre  neceffite  on^  r^  ^  MaîtrelTes ,  lors 
ae  Capoue.  On  ^^^g^^;^^^^    ,  ^n  languiffoic 

Sont  de  la  fierté  pour  les  combats.  Anni- 
bSbfioicnenqilipûc  exciter  les  cou^^^^ 


DE  SAINT-EVREMOND.     si 

ges  jrantôr  par  kroiivcnird^une  valeur  qu'on 
avoir  perdue  ,  tantôt  par  la  honte  des  repro- 
ches où  l'on  ctoit  inicnfible. 

Cependant  _,  les  Généraux  des  Rorliainâ 
devenoicntplus  habiles  tous  les  jours:  les  Lé* 
gions  prenoient  Taicendant  fur  des  troupes 
corrompues  5  &:  il  ne  venoit  de  Carthage  au^ 
cun  fecours  qui  pût  ranimer  une  armée  fî  lan- 
guiiTante.  Mais  plus  Annibal  trouvoit  de  vi- 
gueur parmi  hs  ennemis,  moins  il  recevoie 
de  fcrviccs  des  (îens  -,  plus  il  prenoit  fur  lui- 
mcme  :  de  il  n'eft  pas  croyable  avec  quelle 
vertu  il  fe  maintint  en  Italie ,  d'où  les  Ro- 
mains ne  l'ont  fait  fortir  ^  qu'en  obligeant  les 
Carthaginois  à  l'en  retirer.  Ceux-ci  défaits  &C 
chaires  d'Efpagne ,  battus  &  ruinés  en  Afri- 
que ,  eurent  recours  à  leur  Annibal  pour  leuc 
dernière  refTource.  Il  obéit  aux  ordres  defon 
pays  avec  la  même  foumiiîion  qu'auroit  pu 
faire  le  moindre  citoyen  ,  &  il  n'y  fut  pas 
fî-tôt  arrivé ,  qu'il  en  trouva  les  affaires  delet*. 
pcrées, 

Scipion  qui  avoit  vu  hs  calamités  de  fa 
Répulique  fous  des  Chefs  malheureux ,  en 
commandoit  alors  les  armées  dans  les  pros- 
pérités qu'il  avoit  fait  naître.  Pour  Annibal  ,' 
il  n'avoit  que  le  fbuvenir  de  fa  bonne  fortune, 
<  dont  il  avoit  mal  ufe  ;  mais  il  ne  manquoic 
en  rien  pour  foutenir  la  mauvaifc.  Le  premier, 
confiant  de  fon  naturel ,  de  par  le  bonheur 
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préfenc  de  fes  affaires  ,  étoit  à  la  tête  d'une 
armée  ,  qui  ne  doutoit  pas  de  la  viéloire  :  le 
fecond^augmentoitune  défiance  naturelle  par 
îe  méchnnt  état  où  il  voyoit  fa  Patrie,  &  par 
ia  mauvaife  opinion  qu'il  avoit  de  fes  foldats. 
Ces  différentes  fituations  d'efprit  firent  offrir 
la  paix  ,  &  la  rejerter  -,  après  quoi  l'on  ne  fon- 
geâ  plus  qu'à  la  bataille.  Le  jour  qu'elle  fuC 
donnée  ,  AnnibairefurpafTa  lui-même,  foità 
prendre  ks  avantages ,  foit  à  diipofer  fon  ar- 
mée ,  foit  à  donner  les  ordres  dans  le  combat  : 
mais  enfin  le  génie  de  Rome  l'emporta  fur  ce- 
lui de  Carthage  ,  d>c  la  défaite  des  Carthagi-- 
lîois  lailTa  pour  jamais  l'Empire  aux  Romains* 
Quant  au  Général ,  il  fut  admiré  de  Sci- 
pion,  qui  au  milieu  de  fa  gloire,  fembloit  por* 
ter  envie  à  la  capacité  du  vaincu  -,  Se  le  vain* 
eu,  dont  l'humeur  étoit  a(Tez  éloignée  des  s 
vaines  oflentations ,  crut  toujours  avoir  quel- 
que fuperiorité  dans  la  fcience  de  la  guerre  : 
car  difcourant  un  jour  des  grands  Capitaines  ; 
avec  Scipion ,  il  mit  Alexandre  le  premier , 
Pyrrhus  le  fécond  ^  Se  lui-même  le  troifiémc  ; 
à  quoi  répondit  froidement  Scipion  :  Sivous  • 
m* aviez,  vaincu  ^  dit- il ,  en  quel  rang  vous  fe- 
riez.-voHs  mis  !  Le  premier  de  tous  ^  reprit 
Annibal. 

Il  efl  certain  qu'il  avoit  une  merveilleufc 
capacité  dans  la  guerre  j  Se  ces  Conquerans 
iiiuftrcs,  qui  ont  laiffé  un  fi  grand  nom  à  la 
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po Hérité  ,  n'approchoicnt  pas  de  fon  indu- 
ftiic ,  &  pour  adembler  ^  &c  pour  mainteniir 
des  armées. 

Alexandre  pafTa  eft  Afîe  avec  des  Mncedo- 
niens^qui  obcilToientàleur  Roi.  S'il  avoit  pei^ 
d'argent  ôc  peu  de  vivres,  les  batailles  qu'il 
gagnoit ,  le  mettoient  dans  l'abondance  de 
toutes  chofes  :  une  ville  prife  ou  rendue  _,  lui 
livroit  les  tréfors  de  Darius,  quidevenoitne- 
cc/îiteux  en  fon  propre  pays  ,  à  mefure  qu'A- 
lexandre en  polîedoit  les  richefles.  Scipion  ^ 
dont  je  viens  de  parler,  fit  la  guerre  en  EC- 
pagne  &c  en  Afrique  avec  des  Légions  que  la 
République  avoit  levées  ,  èc  qu'elle  faifoir 
fubiifter.  Céfar  eut  les  mêmes  commodités 
pour  la  Conquête  des  Gaules ,  &  il  fefervic 
des  forces  &c  de  l'argent  de  la  République  mê- 
me, pour  l'alfujettir. 

Pour  notre  Annibal  ,  il  avoit  jôiftt  à  ùiï 
petit  corps  de  Carthaginois  plufieurs  nations  ^ 
qu'il  fut  lier  toutes  par  lui-même ,  de  dont  il 
put  fe  faire  obéir  dans  une  éternelle  necelîîté. 
Ce  qui  eft  encore  plus  extraordinaire ,  les 
combats  ne  le  mettoient  guère  plus  à  fon  ai- 
fe  :  il  fe  trouvoh  prefque  auffi  embarraffé  après 
le  gain  d'une  bataille  qu'auparavant.  Mais  s'il 
a  eu  des  talens  que  les  autres  n'avoient  pas  , 
âuHi  a-t-il  fait  une  faute ,  où  apparemment 
ils  ne  feroient  pas  tombés. 

Alexandre  étoitfi  éloigné  de  laifTer  ks  cho- 
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les  imparfaites  ,  qu'il  alloit  toujours  au-delà , 
lorfqu'elies  ctoient  confommées.  Il  ne  fc 
contenta  pas  d'aiïujettir  ce  grand  Empire  de 
Darius  jafc|u'à  la  moindre  Province  :  fon  am- 
bition le  porta  aux  Indes ,  quand  il  pouvoir 
accommoder  la  gloire  6c  le  repos ,  ce  qui  eft 
Tare  ,  &:  jouir  paifiblement  de  fes  conquêtes. 
Scipion  ne  fongea  pas  à  fe  rcpofer ,  qu'il  n'eût 
jéduit  Carthage,  ^  établi  en  Afrique  les  affai- 
jes  des  Romains.  Et  une  des  grandes  loiian- 
ges  qu'on  donne  à  Céfar  ^  c'ell:  qu'il  ne  pen- 
foit  jamais  avoir  rien  fait  ^  tant  qu'il  lui  refloit 
quelque  chofe  à  faire  : 

jïVii  aClum  credens,  dùm  quîdfupereffet  agendum,  (i) 

Quand  je  fonge  à  la  faute  d'Annibal  _,  il 
4ne  vient  aufîi-tôt  dans  l'elprit  qu'on  ne  con- 
iîdere  pas  affer  l'importance  d'une  bonne  ré- 
folution  dans  hs  grandes  chofes.  Aller  à  Ro- 
me après  la  bataille  de  Cannes  ,  fait  la  def- 
trudion  de  cette  ville ,  6c  la  grandeur  de 
Carthage  \  n'y  pas  aller,  produit  avec  le  temps 
la  ruine  des  Carthaginois  ^  6c  l'Empire  des 
Romains. 

J'ai  vu  prendre  un  réfolution  ,  qui  cau- 
foit  la  perte  d'un  grand  Etat ,  fî  elle  eût  été 
fuivie.  J'en  vis  prendre  une  contraire  le  mê- 
jour,  par  un  heureux  changement,  qui  fut 

(  I  )  LvcAl^  ^harJaU  Lib.  II.  Yçrç  6^i^ 
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fon  faluc  -,  mais  elle  donna  moins  de  répura- 
rion  à  l'auteur  d'un  fi  bon  confeil ,  que  n'au- 
roir  flîit  la  défaire  de  cincj  cens  chevaux  ^  ou 
la  prife  d'une  ville  peu  importante  (  i  )•  Ces 
derniers  évenemens  frappent  les  yeux  ou  l'i- 
magination de  tout  le  monde.  Le  bon  fens 
n'eft  admiré  quafi  de  perfonne  ,  pour  n'être 
connu  que  par  des  réflexions  que  peu  de  gens 
;  fdvent  taire.  Revenons  à  notre  Annibal. 
Si  le  métier  de  la  Guerre  ^  tout  éclatant 
qu'il  eft  ,  méritoit  feul  de  la  con(îderation  , 
je  ne  vois  perfonne  chez  les  Anciens  qu'on 
pijt  raifonnablement  lui  préférer  ;  mais  celui 
qui  le  fait  le  mieux ,  n'eft  pas  nécelTairement 
le  plus  grand-homme.  La  beauté  de  l'clprir, 
la  grandeur   de  l'ame  ,  la  magnanimité ,  le 

(  I  )  Un  Jour  que  je  lifoîs  cet  endroit  avec  M. 
de  S.  Evremond,  je  le  priai  de  m'apprendre  quel- 
les étoient  les  deux  rélblutions  dont  il  parle  :& 
voici  récIaircifTement  qu'il  voulut  bien  me  donner. 
»  La  Cour ,  me  dit-il ,  étant  à  Pontoife  (  en  1 652.) 
M  &  le  Cardinal  Mazarin  confidérant  que  M.  le 
»  Prince  n'en  étoit  pas  éloigné ,  que  Fuenfaldagne 
»  s'avançoit  avec  vingt-cinq  mille  hommes  ,  &  le 
«  Duc  de  Lorraine  avec  douze  mille  ,  réfolut  de 
«  faire  retirer  le  Roi  en  Bourgogne,  ne  le  croyant 
»  pas  en  fureté  à  Paris.  M.  de  Turenne  ne  fe  trou- 
»  va  pas  alors  au  Confeil  ;  mais  ayant  appris  cette 
»  réfolution,  il  s'y  rendit  incelTamment,  èc  dit  aux 
»  Miniftres  que  fi  le  Roi  quittoit  Paris,  il  n'y  ren- 
»  trerwt  jamais,  &  qu'il  falloit  y  vaincre  ou  périr, 
«  Cela  obligea  le  Confeii  de  chang^er  d'avis» 
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défintereffement,  lajuftice  ,  une  capacité  qui' 
s'étend  à  tout,  font  la  meilleure  partie  du 
ifnérite  de  ces  grands-hommes. 

Savoir  fimpiement  tuer  des  gens  5  être 
plus  entendu  que  les  autres  à  défoler  la  [o- 
cieté,&  à  détruire  la  nature,  c'eft  exceller 
dans  unefcience  bien  funefle.  11  faut  que  l'ap- 
plication de  cette  fcience  foit  jude  ,  ou  du 
moins  honnête  ,  qu'elle  [c  tourne  au  bien  mê- 
me de  ceux  qu'elle  alTujettit ,  s'il  eft  pofîible  v 
toujours  à  l'intérêt  de  fon  pays ,  ou  à  la  né- 
cefîité  du  fien  propre.  Quand  dk  devient 
l'emploi  du  caprice  j  qu'elle  fert  au  dérègle* 
ment  &  à  la  f ureurjquand  elle  n'a  pour  but  que 
de  faire  du  mal  à  tout  le  monde  *,  alors  il  lui 
faut  ôter  cette  gloire  qu'elle  s'attribue ,  de  la 
Tendre  aufîi  honteufe  qu'elle  eil  injufte.  Or  il 
eft  certain  qu'Annibal  avoit  peu  de  vertus  , 
ôc  beaucoup  de  vices  j  l'infidélité ,  l'avarice  , 
une  cruauté  fouvent  nécelTaire ,  toujours  na- 
turelle. 

D'ailleurs  on  juge  d'ordinaire  par  le  fuccès, 
quoi  que  difent  ks  plus  fages.  Ayons  toute  la 
bonne  conduite  qu'on  peut  avoir  ^  fi  l'événe- 
ment n'eft  pas  heureux ,  la  mauvaifè  fortune 
tient  lieu  de  faute  ,  3c  ne  fc  juftifie  qu'auprès 
de  fort  peu  de  gens.  Ainfi ,  qu'Annibal  aie 
mieux  fait  la  guerre  que  les  Romains  ;  que 
ceux-ci  foient  demeurés  victorieux  par  le  bon 
ordre  de  leur  République  ,  ôc  qu'il  ait  péri 
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par  le  mauvais  gouvernement  de  la  fîenne  ^ 
c'eft  la  confidcration  d'un  petit  nombre  de 
nerfbnnes.  Qifil  ait  ctc  défait  par  Sçipion  ,  Se 
que  la  ruine  de  Carthage  foit  arrivée  enfuite 
de  fa  défaire ,  c'a  été  une  chofe  pleinement 
connue  ,  d'où  s'eft  formé  lefentiment  univer- 
fcl  de  tous  les  Peuples. 


CHAPITRE     VIII. 

Dh  g é Kl  te  des  Romains  vers  la  fin  de  la 
féconde  Guerre  de  Carthage, 

SU  R  la  fin  d'une  Ci  grande  &  fi  longue 
Guerre,  il  fe forma  un  certain  efprit  par- 
ticulier ,  inconnu  jufqu'alors  dans  la  Républr- 
que.Ce  n'eftpas  qu'il  n*y  eiiteufouvent  des  fé- 
ditions.  Le  Sénat  s'étoit  porté  plus  d'une  fois 
à  l'oppreflion  du  Peuple ,  &:  le  Peuple  à  beau- 
coup de  violences  contre  le  Sénat:  mais  on 
avoit  agi  dans  ces  occafions  par  un  fentimenc 
public  •,  regardant  l'autorité  des  uns  comme 
une  tyrannie  qui  ruinoit  la  liberté ,  &:  la  li- 
berté des  autres  comme  un  dérèglement  qui 
confondoit  toutes  chofcs. 

Ici ,  les  hommes  commencèrent  à  fe  regar- 
der moins  en  commun  ,  qu'en  particulier. 
Les  liens  de  la  focieté^  qu'on  avoit  trouvés  fi 
doux ,  femblerenc  alors  des  chaînes  fâcheufes  j 
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8c  chacun  dégoûté  des  loix  ,  voulut  rentref  i 
dans  le  premier  droit  de  difpofer  de  foi-mê- 
me ,  de  fè  laifTer  aller  à  Ton  choix  ,  Se  de  fui- 
vre  dans  ce  choix  ,  par  les  lumières  de  foa  Mf 
propre  efpric ,  ks  mouvemens  de  fa  volonté.  F 

Comme  le  dégoût  de  la  fujetion  avoit 
fait  rejetter  les  Rois,  Se  avait  porté  les  peu-  ' 
pies  à  rétablilïemenr  de  la  liberté  ^  le  dégoût 
de  cette  même  liberté  qu'on  avoit  trouvé  fâ- 
cheufe  à  foutenir ,  difpofoit  les  efprits  à  des 
attachemens  particuliers  qu'on  fe  voulut  faire. 

L'amour  delà  patrie,  le  zélé  du  bien  pu- 
blic j  s'étoient  épuifés  au  fort  de  la  guerre 
contre  Annibal ,  où  l'affedion  &  la  vertu, 
des  citoyens  avoient  été  au-delà  de  ce  que  la 
République  en  pouvoit  attendre.  On  avoit 
donné  fbn  bien  &  fon  fang  pour  le  public  , 
qui  n'étoit  pas  encore  en  état  de  faire  trouver 
aucune  douceur  aux  particuliers  :  la  dureté 
même  du  Sénat  avoit  augmenté  celle  des  loix 
en  quelques  occafions  -y  &C  la  rigueur  qu'on 
avoit  tenue  aux  prifonniers  de  la  bataille  de 
Cannes ,  avoit  touché  tout  le  monde  ;  mais 
on  avoit foufFert patiemment,  dans  un  temps 
où  l'on  croyoit  endurer  tout  par  un  intérêt 
commun.  Si-tôt  qu'on  eut  moins  à  craindre, 
on  crut  que  la  nécefïîté  de  foufFrir  étoit  finie  *, 
ôc  chacun  ayant  perdu  la  docilité  &:  la  patien- 
ce avant  la  fin  de  fes  maux,  on  fupportoit  avec 
peine  ce  qu'on  s'imaginoic  endurer  fans  be- 
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foin  ,  par  Ja  feule  volonté  des  Magillrats. 

C'eit  ainli  que  fè  formèrent  les  premiers' 
dégoCirs  -,  d'où  il  arriva  que  les  hommes  reve- 
nus de  la  République  a  eux-mcmes ,  cher-* 
choient  de  nouveaux  e^jg.  g:mens  dans  la  fo- 
cietc  3  &  regardoicnc  parmi  eux  à  choifirdes 
lujets  qui  mcritaffent  leurs  affections. 

Dans  cette  difpofition  des  elprits ,  Scipion 
fe  prcfenta  aux  Romains  avec  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  acquérir  l'eftime  Se  la  faveur 
des  hommes.  Il  étoit  de  grande  nailfance  i  dC 
l'on  voyoic  également  en  lui  la  bonté  &  la 
beauté  d'un  excellent  naturel.    Il  avoit  une 
grandeur  de  courage  admirable  :  l'humeur 
douce  &  bienfaifante  :  l'efprit  véhément  eii 
public,  pour  infpirer  (a  hardiefTe  3c  fa  con- 
fiance -,  poli  èc  agréable  dans  les  converfations 
particulières ,  pour  le  plaifir  le  plus  délicat 
des  amitiés  :  l'ame  haute  ,  mais  réglée  j  plus 
fenfîble  àla  gloire,  qu'ambirieufe  du  pouvoir  j 
cherchant  moins  à  fe  diftinguer  par  la  confî- 
dération  de  l'autorité  ,  ou  par  l'éclat  de  la 
fortune  ,  que  par  la  difficulté  des  entreprifes  ; 
&C  par  le  mérite  des  allions.  Ajoutez  à  tant  de 
chofes ,  que  des  fuccès  heureux  répondoienc 
toujours  à  des  deffeins  élevés  :  Se  pour  ne  laif 
fer  rien  à  defirer ,  il  avoit jperfuadé  les  peuples 
qu'il  n'entreprenoit  rien  fans  le  confeil ,  ôc  n*a- 
giffoit  jamais  fans  l'afliftance  des  Dieux. 
Il  n'eft  pas  étrange  qu'un  homme  comme 
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celui  que  je  dépeins,  ait  pu  s'attirer  des  incli- 
nations qu'on  vouloir  donner  ;  Se  ait  détaché 
les  efprits  d'une  République  ,  pour  qui  on 
avoir  déjà  quelque  dégoût:  ainfî  les  volontés 
d'une  perfonne  fi  vertueufe  furent  préférées  à 
des  Loix  ^  qui  n'avoient  peut-être  pas  la  mê- 
me équité. 

Quant  à  Scipion,  il  exerçoit  toute  forte 
d'humanité  &  de  courtoifie  -,  &  quittant  l'an- 
cienne févérité  de  la  dilcipline,  ilcommman- 
doit  avec  douceur  à  des  troupes  qui  obéif^ 
foient  avec  afFedion. 

*  [  Je  fai  bien  qu'on  attribue  à  fa  facilité 
quelques  Séditions  qui  arrivèrent  dans  fon 
camp  :mais,  fi  je  l'ofe  dire,  c'étoit  un  mal- 
heur quafi  néceffaire  en  ce  tcmps-là.Ce  fut  un 
nouvel  efprit  dans  la  République  ,  qui  fit  pré- 
judice au  gouvernement  :  fans  ce  nouvel  ef- 
prit néanmoins  toute  la  République  étoic 
perdue ,  &  Scipion  feul  fe  trouvoit  capable  de 
î'infpirer.  Ce  n  étoit  pas  affez  de  maintenir 
l'ordre  parmi  les  citoyens  ,  félon  le  génie  de 
leurs  anciens  Législateurs  -,  il  falloir  celui  d'un 
Héros  avec  des  vertus  moins  févéres ,  pour 
# 

*  Ce  paflTage  &  celui  qu'on  trouvera  un  peu 
plus  bas ,  renfermés  entre  deux  crochets  ,  font  ti- 
rés du  Manufcrit  de  M.  de  S.  Evremond ,  qui  étoit 
demeure  entre  les  mains  de  M.  de  Waller.  J'en  ai 
parlé  dans  une  Note  fur  la  Vïfi  deM.dsS,  Evï^ 
mond ,  vers  la  fin. 
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animer  contre  Annibaldes  foldacs  tous  abat- 
tus ,  &:  leur  donner  la  confiance  de  pouvoir 
vaincre.  Les  affaires  de  Rome  étoient  telle- 
ment défefperéeSj  qu'il  falloit  des  qualités 
héroïques  ,  &  l'opinion  des  chofes  divines 
pour  les  fauver.  Il  eft  fur  ]  que  jamais  Général 
des  Romains  n'avoit  eu  tant  de  capacité  ni  fî 
bien  agi  :  jamais  les  Légions  n'avoient  eu  tant 
d'ardeur  à  bien  faire:  jamais  la  République 
n'avoit  été  Ci  bien  fervie ,  mais  par  un  autre 
eiprit  que  celui  de  la  République. 

Fabius  &  Caton  (  i  )  s'aperçurent  de  ce 
changement ,  &  n'oublièrent  rien  pour  y  ap- 
porter du  remède.  A  la  vérité ,  ils  y  mêlè- 
rent le  chagrin  de  leurs  pafîîons ,  Se  l'envie 
qu'ils  portoient  à  ce  grand-homme ,  eut  au- 
tant de  part  en  leurs  oppofîtions  ,  que  la  ja- 
loufie  de  la  liberté. 

Ce  qui  efl:  extraordinaire^c'efi:  que  le  corrup- 
teur demeuroit  homme  de  bien  parmi  ceux 
qu'il  corrompoit,  &  agi  (Toit  plus  noblement 
que  les  perfonnes  qui  s'oppofoient  à  la  cor- 
ruption. En  effet ,  il  rapportoit  tout  à  la  Ré- 
publique ,  dont  il  détachoit  les  autres ,  & 
n'avoit  de  crimes ,  que  celui  de  la  fervir  avec 
les  mêmes  qualités  dont  il  eût  pu  la  ruiner. 

J'avoue  bien  que  dans  les  maximes  d'un 
Gouvernement  (i  jaloux ,  on  pouvoit  prendre 
avec  raifon  quelque  allarme.  Une  ame  fî  éle- 

(  I  )  Le  Cenfeiir. 
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vée ,  efl  crue  incapable  de  modération  :  un  dé- 
fît de  gloire  fi' paflionné  j  fe  diflingue  mal-^i- 
fément  de  rambition  quifairalpirerà  lapuif- 
fance.  Une  confiance  fi  peu  commune ,  n'eft 
pas  éloignée  des  enrreprifes  extraordinaires. 
En  un  mot ,  les  vertus  des  Héros  font  fiilpec- 
tes  dans  les  Citoyens,  J'olè  dire  même,  que 
cette  opinion  de  commerce  avec  les  Dieux,  fi 
utile  aux  Legiflateuti  pour  la  fondation  des 
Etats  ,  fembloit  d'une  périlleufe  confequence 
dans  un  particulier  pour  une  République  éta- 
blie. 

Scîpion  fut  donc  malheureux  de  donner 
des  apparences  contraires  à  (es  intentions:  ce 
qui  fervit  de  prétexte  à  la  malice  de  fes  en- 
vieux ,  comme  de  fondement  à  la  précau- 
tion des  perfonnes  allarmées. 

Voilà  aufii-tôt  un  homme  de  bien  fufped:,^ 
&  peu  après  un  innocent  accufé.  Il  pouvoit 
répondre  ,  il  pouvoit  fe  juftifier  ^  mais  il  y  a 
une  Innocence  héroïque,  aufil-bien  qu'une 
valeur ,  fi  on  peut  parler  de  la  forte.  La  fienne 
négligea  les  formes  où  font  afiujettis  les  inno- 
cens  ordinaires  ,  de  au  lieu  de  répondre  à  ks 
Accufateurs ,  il  fit  rendre  grâces  aux  Dieux  de 
fes  vidoires,  quand  on  lui  demandoit  comp- 
te de  fes  allions.  Tout  le  peuple  le  fuivit  au- 
Capitole ,  à  la  honte  de  ceux  qiii  le  pourfiii- 
voient:  Et  pour  mieux  juftifier  la  fincérité  de 
fes  intentions ,  ôcla  netteté  de  fa  vertu ,  il 

donna 
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donna  fes  rcffentimens  au  public  ,  aimanC 
mieux  vivre  loin  de  Rome  par  l'ingratitude 
de  quek]ues  Citoyens ,  que  de  s'en  rendre  le 
mjirre  par  l'injuftice  d'une  ufurpation.  Tant 
de  belles  qualités  ont  obligé  Tite-Live  à  faire 
fon  Héros  d'un  fi  grand-homme,  &  à  lui  don^ 
ner  une  préférence  délicate  fur  le  refte  des  Ro- 
mains. 

S'il  y  en  a  eu  qui  ayent  gagné  plus  de  corn-' 
bats  5  ^'  pris  un  plus  grand  nombre  de  villes  v 
ils  n'ont  pas  défait  Annibal ,  ni  réduit  Car- 
thage:  s'ils  ont  fu  commander  aux  autres  com^^ 
me  lui,  ils  n'ont  pas  fu  fe  commander  à  eux- 
mêmes  ,  de  fè  poffeder  également  dans  l'agita-^ 
tion  des  affaires ,  &  dans  le  repos  d'une  vie 
privée.  Je  laiffe  à  difputer  s'il  a  été  le  plus- 
grand  :  mais  fi  j'ofe  dire  ce  que  Tite-live  n'a 
ùk  qu'infinuer  ^  à  tout  prendre ,  c'a  été  celui 
qui  a  valu  le  mieux.  Il  a  eu  la  vertu  des  vieux- 
Romains  ,  mais  cultivée  3c  polie  :  il  a  eu  la; 
(cience  &  la  capacité  des  derniers ,  fans  au- 
cun mélange  de  corruption* 

Il  faut  avouer  pourtant  que  fes  acfiions  onf 
été  plus   avantageuses  à  la  République,  que 
fes  vertus.  Le  Peuple  Romain  les  goûta  trop  ,. 
&  fe  détacha  des  obligations  du  devoir  ,  pour, 
fuivre  les  engagemens  de  la  volonté. 

L'humanité  de  Scipion  ne  laifTa  pas  de  pro-^ 
duire  de  méchans  effets  avec  le  tempsj  appre-- 
»ant  aux  Généraux  à  fe  faire  aimer.  Commet 
To,me  IL  I 
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les  chofes  dégénèrent  toujours  ,  un  comman- 
dement agréable  fut  fuivi  d'une  indigne  corn- 
plaifance:  Ôc  quand  les  vertus  manquoient. 
pour  gagner  Teftime  &  Tamitié  ,  on  em- 
ployoic  tous  les  moyens  qui  pouvoient  cor- 
rompre. Voilà  les  fuites  fâcheufes  de  cet  efprit 
particulier  j  noble  &c  glorieux  dans  Tes  com- 
mencemens  ,  mais  qui  fit  depuis  les  ambi- 
bitieux  de  les  avares ,  les  corrupteurs  de  les 
corrompus. 

[  Je  dirai  encore  que  n'eût  été  le  charme 
des  vertus  de  Scipion^  i'efprit  d'égalité  ,  fier 
ôc  indocile  comme  il  étoit  chez  les  vieux  Ro- 
mains ,  eût  fubfifté  plus  long-tems  i  un  Ci- 
toyen fe  fiât  moins  appliqué  à  un  autre  ,  6C 
cette  application  n*eût  pas  produit  un  affijjet- 
tifiement  infenfible^  qui  mène  à  la  ruine  de 
ia  Liberté  :  mais  fans  le  charme  de  ces  mêmes 
vertus ,  les  Romains  ne  feroient  jamais  fortis 
de  l'abattement  où  les  avoit  jettes  la  crainte 
d'Annibal  j  ôc  les  mêmes  qui  font  devenus 
depuis  les  maîtres  du  Monde ,  auroient  été 
peut-être  affujettis  aux  Carthaginois.  ] 

Ces  premiers  dégoûts  de  la  République  , 
eurent  au  moins  cela  d'honnête ,  qu'on  ne  fe 
détacha  de  l'amour  des  Loix  ,  que  pour  s'af- 
fedionner  aux  perfonnes  vertueufes.  Les  Ro-^ 
mains  vinrent  à  regarder  leurs  Loix  comme 
les  fentimens  de  vieux  Legiflareurs  ,  qui  ne 
doivent  pas  régler  leur  iîécie  >  &  ks  fenti; 
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mens  de  Scipion  furent  regardes  comme  des 
Loix  vivantes  &  animées. 

Pour  Scipion  ,  il  tourna  au  fervice  du  pu- 
blic toute  cette  confidcration  qu'on  avoir 
pour  fa  perfonne  :  mais  voulant  adoucir  l'au- 
ll:eritc  du  devoir  par  le  charme  de  la  gloire  , 
il  y  tut  peut-être  un  peu  plus  fenfible  qu'il  ne 
devoit  y  à  Rome  particulièrement  ^  où  les 
Citoyens  avoient  paru  criminels  ,  quand  ils 
s'étoient  attirés  une  eflime  trop  favorable. 

Ce  nouveau  génie  ^  qui  fuccedoit  au  bien 
public  3  anima  les  Romains  affez  long-temp5 
aux  grandes  chofes ,  ^\ts  efprits  s'y  portoienc 
avec  je  ne  fai  quoi  de  vif  6^  d'induftrieux  ,; 
qu'ils  n'avoientpas  eu  auparavant:  car  l'amour 
de  la  Patrie  nous  fait  bien  abandonner  nos 
fortunes  &"  nos  vies  mêmes  pour  fon  falut: 
mais  l'ambition  &  le  défîr  de  la  gloire  excitent 
beaucoup  plus  notre  indu-ftrie,  que  cette  pre- 
mière palîion^  toujours  belle  &:  noble  ,  mais* 
rarement  fine  &  ingénieufe. 

C'eft  à  ce  génie  qu'on  adula  défaite  d'An- 
nibal ,  &:  la  ruine  de  Carrhage  \  rabaîffemcnC 
d'Antiocbus  ,1a  conquête  ou  l'affujettilTcment 
de  tous  les  Grecs  :  d'où  l'on  peut  dire  avec  rai^ 
fon  qu'il  fut  avantageux  à  la  République  pour 
fa  grandeur  ^  mais  préjudiciable  pour  fa  liber- 
té. 

Enfin  ,  on  s'en  dégoûta  comme  on  avoit  fec 
de  l'amour  de  la  République.  Cette  eftkne:, 

F  if 
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cette  inclination  Ci  noble  pour  les  hommes 
de  vertu  ,  fembla  ridicule  à  àcs  gens  qui  ne 
voulurent  rien  confidérer  qu'eux-mêmes. 
L'honneur  commença  de  pafTer  pour  une  chi- 
mère ;  la  gloire  pour  une  vanité  route  pure  \  Se 
chacun  fe  rendit  baflement  intérelTé  ,  penfanC 
devenir  judicieufement  fohde. 

Or  le  génie  d'intérêt  qui  prit  la  place  de  ce- 
lui de  l'honneur ,  agit  aiverfcment  chez  les 
Romains ,  félon  la  diverfîté  des  efprits.  Ceux 
qui  eurent  quelque  chofe  de  grand,  voulurent 
acquérir  du  pouvoir  :  les  âmes  baflTes  fe  con- 
tentèrent d'amaffer  du  bien  par  toutes  fortes 
de  voies. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à  la 
corruption  entière  ,  il  y  eut  un  pafTage  de 
l'honneur  à  l'intérêt ,  où  l'un  &  Tautrc  fubfi- 
lièrent  dans  la  République  ,  mais  avec  des 
égards  difïerens.  Il  y  avoir  de  Thonnêteté  en 
certaines  chofes ,  &  de  l'infamie  en  d'autres. 

Les  efprits  fe  corrompoient  dans  Rome 
aux  affaires  qui  regardoient  les  Citoyens.  L'in- 
tégrité devenoit  plus  rare  tous  les  jours.Onns 
connoifToit  prefque  plus  de  juftice.  L'envie  de 
s'enrichir  éroitla  maîtreffe  paffion  ,  6clesper- 
fbnnes  confidérables  mettoient  leurinduftrie 
à  s'approprier  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas.. 
Mais  on  voyoit  encore  de  la  dignité  en  ce 
qui.  regardoit  les  étrangers;  &  les  plus  cor- 
rompus au  dedans  ^fe  montroient  jaloux  de 
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la  (;loire  du  nom  Romain  au  dehors. 

Rien  n'étoir  plus  injufte  que  lesjugemens 
des  Sénateurs  \  rien  de  fi  fale  que  leur  avarice. 
Cependant  le  Sénat  s'attachoit  avec  fcrupule 
à  la  confervation  de  la  dignité  s  &:  jamais  on 
n'apporta  plus  de  foin  pour  empêcher  que  la 
majefté  du  peuple  Romain  ne  fût  violée. 

Ce  Sénat  d'ailleurs  (î  intérefïe  &  fî  corrom- 
pu avec  (es  Citoyens ,  opinoit  avec  la  même 
hauteur  qu'auroit  pii  avoir  Scipion,  où  il  s'a- 
giiToit  des  ennemis.  Dans  le  temps  d'une 
grande  corruption,  il  ne  put  fouffrir  le  Trai- 
té honteux  de  Mancinus  avec  les  Numan- 
tins  j  (  I  )  &  ce  miférable  Conful  fut  obligé 
de  s'aller  remettre  entre  leurs  mains  avec  tou- 
te forte  d'ignominie.  Graccus  qui  avoit  eu 

(  i)  Le  Conful  C.  Hoftilius  Mancinus  après 
avoir  été  défait  plufîeiirs  fois  par  les  Numantins  , 
fe  laifTa  renfermer  dans  fon  camp  avec  une  armée 
de  trente  mille  hommes ,  qu'il  ne  put  lauver  qu*eii 
faifant  un  Traité  avec  les  ennemis ,  qui  n'avoienc 
que  quatre  mille  hommes,  par  lequel  on  convint 
qu'il  y  auroit  déformais  une  alliance  perpétuelle 
entre  les  Romains  &  les  Numantins ,  &  que  ceux- 
ci  jouiroient  des  mêmes  droits  &  privilèges  que  les 
Romaii  s.  Le  Sénat  déclara  ce  Traité  honteux  à  la 
République,&ordonnaqueMancinusferoit  renvoyé 
jieds  &  poings  liés  aux  Numantins,  pour  en  faire 
:e  qu'ils  jugeroient  à  propos  ;  mais  ils  ne  voulu- 
tent  point  le  recevoir.  Voyez  le  Supple'ment; 
iu  LV.  &  LVI.  Livre  de  Tite-Live ,  par  Freinsa^ 
imius. 
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part  à  la  paix  ,  étant  Qiiefteur  dans  l'armée 
cîe  Mancinus ,  tâcha  de  la  foiitenir  inutile- 
ment :  fon  crédit  n'y  fervit  de  rien  j  fon  élo- 
<^uence  y  fut  vainement  employée. 

Comme  il  efl  arrivé  par  Graccus  une  des 
plus  importantes  affaires  de  la  République ,  &C 
peut-être  la  fource  de  toutes  celles  qui  l'ont 
agitée  depuis ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  vous  le  faire  connoîrre. 

C'étoit  un  homme  fort  confidérable  par 
fanaiffance  ,  par  les  avantages  du  corps,  Sc 
par  les  qualités  de  l'elprit  -y  d'un  génie  oppofé 
à  celui  du  grand  Scipion ,  dont  Coinelia  fà 
mère  étoit  fortie  j  plus  ambitieux  du  pouvoir 
qu'animé  du  deiir  de  la  gloire ,  fi  ce  n'étoic 
de  celle  de  l'éloquence ,  néce/faire  à  Rome 
pour  ie  donner  du  crédit.  Il  avoit  l'ame 
grande  Se  haute  •-,  plus  propre  toutefois  à  em- 
braifcr  des  chofes  nouvelles  ,  &  à  rappeller  les 
vieilles ,  qu'à  fuivre  folidement  les  établies. 
Son  intégrité  ne  pouvoit  foufirir  aucun  inté- 
xêt  d'argent  pour  lui-même  :  il  eft  vrai  qu'il 
ne  procuroit  guère  celui  des  autres,  fans  y 
mêler  la  confidcration  de  quelque  deflein* 
Avec  cela  l'amour  du  bien  lui  étoit  affez  na- 
turelle ;  la  haine  du  mal  encore  davantage. 
Il  avoit  de  la  compaiîîon  pour  les  opprimes  ^  J 
plus  d'animofité  contre  les  opprclîeurs  :  cn- 
fbrte  que  la  paiïîon  prévalant  fur  la  v^rtu  ,  il 
haidoit  infenfîblement  les  perfonnesplus  que 
les  crimes. 
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Plufieurs  grandes  qualités  le  faifoient  ad- 
mirer chez  les  Romains  :  il  n*en  avoit  pas  une 
dans  la  jufteffc  où  elle  devoit  erre.  Ses  enga- 
gemens  le  porto ienc  plus  loin  qu'il  n*avoic 
penfc  :  fa  fermeté  fe  tournoie  en  quelque 
chofe  d^opiniâtre  ',  &  des  vertus  quipouvoient 
être  utiles  à  la  République  ,  devenoient  au- 
tant de  talens  avantageux  pour  les  factions. 

Je  ne  vois  ni  délicatelfe  ,  ni  modération 
dans  Ïqs  jugemens  qu'on  en  a  laiffés.  Ceux  qui 
ont  tenu  le  parti  du  Sénat  l'ont  fait  pa(ler 
pour  un  furieux  j  les  partifans  du  peuple  pour 
un  véritable  protecteur  de  la  liberté.  Il  me 
paroît  qu'il  alloir  au  bien,  &:  qu'il  haïfToit 
naturellement  toute  forte  d'injuftice  *,  mais 
l'oppolition  mettoit  en  défordre  fes  bons 
mouvemens.  Une  affaire  conteftée  l'aigrilfant 
contre  ceux  qui  lui  ré/iftoient ,  il  pourfui- 
voit  par  un  elprit  de  faction  ce  qu'il  avoic 
commencé  par  un  fentiment  de  vertu.  Voilà^ 
ce  me  femble ,  quel  étoitle  génie  de  Graccus, 
qui  fut  émouvoir  le  peuple  contre  le  Sénat. 
11  faut  voir  en  quelle  difpofition  étoitlepeuh 
pie. 

Après  avoir  rendu  de  grands  fervices  à  l'E- 
tat 5  le  peuple  fe  trouvoit  expofé  à  l'oppreflion 
des  riches ,  Se  particulieremient  à  celle  des  Sé- 
nateurs ,  qui  par  autorité ,  ou  par  d'autres  mé- 
chantes voies  j  tiroicnc  la  commune  de  fes 
petites  pofTeffions,  IJes  injures  continuelles 


^1        Ô  E  U  V  R  ES   D  E    M. 

avoienc  donc  aliéné  les  écrits  de  la  multicu-' 
de  :  mais  fans  avoir  encore  de  méchantes 
intentions,  elle  fouffroic  avec  douleur  la  ty- 
rannie \  de  plus  miférable  que  tumultueufe  , 
attendoitplus  qu'elle  ne  cherchoità  fortir  d'u. 
ne  condition  infortunée. 

J'ai  crû  devoir  faire  la  peinture  du  Sénat  ; 
de  Graccus  èc  du  peuple  ,  avant  que  d'en- 
ter en  cette  violente  agitation  que  reffentitk 
République. 

On  concevra  donc  le  Sénat  injuftc ,  cor- 
xompu  ^mais  couvrant  les  infamies  au-dedans 
par  quelque  dignité  aux  affaires  de  dehors. 
On  aura  l'idée  de  Graccus ,  comme  d'une 
perfonne  qui  avoit  de  grands  talens ,  mais 
plus  propre  à  ruiner  ablblument  une  Répu- 
blique corrompue  j  qu'à  la  rétablir  dans  fa 
pureté  par  une  fage  réformation.  Pour  le  peu- 
ple ,  il  n'écoit  pas  mal  affecftionné  -,  mais  il 
ne  favoit  comment  vivre  dans  fa  mifere ,  ni 
€Ù  s'occuper  après  la  perte  de  fes  terres. 


AVERTISSEMENT; 
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AVERTISSEMENT. 

Aioyifeur  de  Saint  -  Evremond ,  comme  on 
Ta  remarcjné  dans  fa\ ii.  ^  ayant  réfolu  de 
fajpr  en  Hollande  en  \66\.  laijfa  fes  paviers 
en  garde  a  fan  bon  ami  AI.  W  aller  ;  maïs  k 
/on  retour  (  1^70.  )  //  trouva  cfm  la  plupart 
s^  étaient  fr/dus  durant  la  grande  Pefie  de  Lon- 
dres ,  &  entr  autres  les  fept  Chapitres 
fuivans ,  avec  V affaire  de  Graccus  contre  le  Se- 
nat  ,  cjHi  mam^ue  a  celui-ci.  On  na  jamais 
pu  les  recouvrer  ^  &  Ai.  de  Saint -Evremond 
h' a  pas  voulu  fe  donner  la  peine  de  les  refaire, 
Jl  ne  nous  en  rcfie  que  les  Sommaires,  hes  voici. 


CHAPITRE     IX 

he  génie  du  peuple  Romiain  ,  quand  Jugurta 
s* empara  du  Royaume  de  Numidie,  Sale  in- 
térét  four  le  dehors  ^  comme  il  était  déjà  pour 
le  dedans.  Infamie  des  premiers  qm  furent 
employés  dans  cette  affaire^  Génie  de  Scah^^ 


Tome  Ih 


^4        O  E  U  V  R  E  S  D  E   M. 


CHAPITRE     X. 

(juerre  conduite  par  Afetellus  i  fin  caraElére» 
Celm  de  Jugurta,  Orgueil  de  la  Noblejfc, 


CHAPITRE    XI. 

CaraElére  de  Marins  ,fin  arrogance ,  Génie  du 
peuple ,  Ô'  rejprit  de  faEiion  contre  le  Sénats 
Le  peuple  [upérienr  au  Séna,t.  $a  licence. 


C  H  A  P  I  T  R  Ç    X  i  L 

CfiraElire  de  Sylla,  qui  relevé  le  Sénat  ^  0** 
opprime  le  peuple.  Quelque  chofi  de  Pom^^ 
pée  &  de  Sertorius, 


CHAPITRE    X  ï  I  L 

]^t4t  de  Rome  ^  &  le  génie  des  Romains  dans 
la  confpiration  de  Catilina.  Son  caractère ^ 
Le  caraUére  de  Clodius  \  &  le  bannijfemerfp 
(kÇicçrçn^  avec  fin  cara^éref 
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CHAPITRE    XIV.- 

EMt  de  R  07726  dans  le  fartage  du  g^uverne^ 
rnem  entre  Pompée^  Céfar  & Crajfus, 


CHAPITRE     XV. 

Les  "motifs  de  la  guerre  civile  entre  Pompée  & 
Céfar,  Leur  caraElére,  Ce  que  le  Sénat  étoit 
à  Pompée  ^  &  le  peuple  a  Céfar.  Les  fenti- 
mens  du  premier  touchant  la  République  _, 
&  l'établiffement  de  fin  pouvoir  au  -  delà 
de  la  liberté.  Uefprit  de  Céfar  allant  par 
degrés  au  dcjfein  de  la  domination. 


CHAPITRE     XV  L 

JyAiigufie  ^  de  fon  Gouvernement  ^  &  de 
fin  génie, 

|[T  E  ne  parlerai  point  des  commencemens 
|IJ  de  la  vie  d'Augufte  \  ils  ont  été  trop  fu- 
leftes  :  je  prétens  le  confidérer  depuis  qu'il 
ut  parvenu  à  l'Empire.  Et  à  mon  avis  Jamais 
;ouvernement  n*a  mérité  de  plus  particulie- 
cs  obfèrvations  que  le  ficn. 


7t^  OEUVRES  DE  M- 

Après  la  tyrannie  du  Tnumvirac,  &  h  dé- 
folation  qu'avoir  apporté  h  guerre  civile,  il 
voulut  enfin  gouverner  par  la  raifon  un  peu- 
ple alTujetri  par  la  force  ;  &  dcgoiâté  d'une: 
violence,  où  Ta  voit  peut-être  jette  la  ncccfîicc! 
de  Tes  affaires  ,  il  fur  établir  une  heureufe  fu- 
jetion ,  plus  éloignée  de  la  fèrvitude  ,  que  de  : 
^ancienne  liberté. 

Augufle  n'étoit  pas  de  ceux  qui  trouvent 
la  beauté  du  commandement  dans  la  rigueuri 
de  Tobéiflance  j  qui  n'ont  de  plaifirdu  fervice 
<|u*on  leur  rend,  que  par  la  nécefîlré  qu^iljs 
en  impofènt. 

Ce  rafinement  de  domination  a  été  à  un  i 
point  de  délicatefTe  Ibus  quelque  Empereur,, 
qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  fujets  de  vouloir: 
ce  qu*on  vouloir  d'eux.  Unç  difgrace  queJ 
l'on  recevoir  fans  peine ,  un  bannifiement  où  jj 
l'on  s'aceommodoit  avec  facilité,  une  fou--: 
miflion  aiféc  ,  en  quoi  que  ce  (ùt ,  faifoit  le  ] 
dégoût  du  Prince.  Pour  obéir  à  ion  gré ,  il  ; 
faljoit  obéir  malgré  foi.  Mais  il  falloir  aqlîi  ^ 
être  bien  juile  dans  la  répugnaece  j  car  celle 
qui  ofoit  (è  produire  avec  éclat ,  excitoit  le 
4épit  &  la  colère  ;  enforte  que  les  miférables 
Romains  ne  favoient  pu  trouver  un  miliei; 
jtrop  délicat  entre  deux  chofps  périjleuiès. 

Àugufte  a  jugé  tout  autrement.  Il  a  cri; 
que  pour  bien  difpofer  des  hommes ,  il  fal,. 
Joie  gagner  les  efprits ,  av^nt  que  d'exigçf 
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les  devoirs  ;  de  il  tiic  Ci  hciifeux  aies  pcrfuade* 
de  l'unliré  de  fes  ordres  ,  qu'ils  fongeoiw'nt 
moins  à  l'obligarion  qu'ils  avôient  de  les  fui- 
vre  ,  qu'à  l'avarrage  que  l'on  y  rrouvoir. 

Un  des  plus  grands  foins  qu'il  eut  roûjour^^' 
fiir  de  bien  faire  gourer  aux  Romains  le  bon* 
heur  du  gouverncmenc  ,  &  de  leur  rendre  , 
auranr  qu'il  put,  la  domination  iniènfible.  Il 
rejetra  jufqu'aux  noms  qui  pouvaient  déplai- 
re^ &  fur  toutes  chofes  ,  la  qualité  de  Dic-* 
TATEUR  ,  déteftée  dans  Sylla  ,  &  odieufe  en 
Céfar  même  (  i  }.  La  plupart  des^  gens  qui 
s'élèvent  ^  prennent  de  nouveaux  titres,  pour 
autorifer  un  nouveau  pouvoir  :  il  voulut  ca* 
cher  une  puifTance    nouvelle  fous  des  noms 
connus ,  &  des  dignités  ordinaires.  Il  fè  fît 
appelier  Empereur  de  temps  en  temps,  pour 
confèrver  fbn  autorité  fur  les  Légions  :  il  fè  fit 
créer  Tribun  ,  pour  difpofèr  du  Peuple  \  Prin^ 
ce  du  Sénat  >  pour  le  gouverner  :  mais  quand 
il  réunit  en  fa  perfonne  tant  de  pouvoirs  dif^ 
férens ,  il  fe  chargea  auffi  de  divers  foins  ,  &:  il 
devint  l'homme  àzs  Armées,  du  Peuple  &  du 
Sénat ,  quand  il  s'en  rendit  le  maître  ;  encore 
n'ufa-t-il  de  fon  pouvoir  ,  que  pour  ôter  la 
confufion  qui  s'étoit  glilTce  en  toutes  chofes. 

(  I  )    Non  Regno  tamen  ,  neque   di^latura  ,  fed 
\\  î'rincipisnomine  coKflittitam  RempiMicamMaYiOcca- 
'  va  i  aiit  omnibuf  ionginquis  feptum  imptirium.  C* 
'  Cornélius  Tacitus,  Annalium  Lib.  I.  cap.  ^, 

G   iij 
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Il  remit  le  Peuple  dansfes  droits,  &ne  retrait-' 
cha  que  les  brigues  aux  élevions  des  Magi- 
ftrats.  11  rendit  au  Sénat  fon  ancienne  Iplcn- 
deur  ^  après  en  avoir  banni  la  corruption  -,  car 
il  fe  contenta  d*une  puiffance  tempérée  , 
qui  ne  lui  laifToit  pas  la  liberté  de  faire  le  mal  : 
mais  il  la  voulut  abfolue  ,  quand  il  s'agit 
d'impofer  aux  autres  la  necelîitc  de  bien  faire. 

Ainfi ,  le  Peuple  ne  fut  moins  libre  que 
pour  être  moins  féditieux  -,  le  Sénat  ne  fut 
moins  puiflant  que  pour  être  moins  injuile. 
La  liberté  ne  perdit  que  ks  maux  qu'elle  peut 
caufer ,  rien  du  bonheur  qu'elle  peut  produi- 
re. 

Après  avoir  établi  un  fi  bon  ordre,  il  fe  trou- 
va agité  de  différentes  peniees  ,  éc  confulra 
long-temps  en  lui-même,  s'il  dcvoit  garder 
i'Empire  ,  ou  rendre  au  Peuple  fa  première 
Lberté.  Les  exemples  de  Sylla  ôc  de  Céfar , 
quoique  differens  ,  faifoient  une  impreflion 
égale  en  faveur  de  ce  dernier  fentiment.  Il 
confidéroit  que  Sylla,  qui  avoit  quitté  volon- 
tairement la  Dictature ,  avoit  eu  une  mort 
paifible  au  milieu  de  lès  ennemis  ;  &  que  Cé- 
iar  pour  l'avoir  gardée,  avoit  été  affafliné  par 
fes  meilleurs  amis  qui  en  faifoient  gloire. 

Je  fai  que  ces  matières -ci  ne  fouflFrent 
guère  les  vers  5  mais  on  peut  alléguer  ceux 
de  C  o  R  N  E  I  L  L  E  fur  les  Romains,  puif- 
qu'il  les  fait  mieux  parler  qu'ils  ne  parlent 
eux-mêmes. 
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Sylla  m*a  précédé  dans  ce  pouvoir  Tupréme^v 
Le  grand  Céfar  mon  père  en  a  joui  de  même  i 
D'un  œil  Ci  différent  tous  deux  Tont  regardé  ^ 
Que  l'un  s'en  efl  démis,  &  l'autre  l'a  gardé. 
Mais  l'un  crucî,  barbare ,  eft  mort  aimé ,  tranquille  ^ 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  fein  de  fa  ville  : 
L'autre,  tout  débonnaire ,  au  milieu  du  Sénat  > 
A  vu  trancher  fes  jours  par  un  afTafîinat.  (  i  ) 

Combattu  d'une  incertitude  iifâcheufe ,  if 
découvrit  l'amration  de  fon  ame  à  fes  deux: 
.  imis  principaux  3  Agrippa  &:Mécénas.  Agrip- 
pa, qui  lui  avoit  acquis  l'Empire  par  fa  valeur  ^ 
lui  confeiiia ,  par  modération,  de  le  quitrerj  fi 
ce  n'efl  peut-être  qu'il  ait  eu  des  fins  plus  ca- 
!   chécs,  &  que  pour  fe  trouver  plus  grand  hom*; 
me  de  guerre  que  n'étoit  Augufte,  il  ait  atten-; 
du  les  principaux  emplois  de  la  République  ,' 
quand  elle  feroit  rétablie. 

Pour  Mécénas ,  qui  n'avoit  eu  aucune  pare 
aux  vidoires ,  il  lui  confeiiia  de  retenir  ce 
<ju'eUcs  lui  avoient  donné.  Ce  ne  fut  pas  fans 
faire  entrer  dans  ks  raifons  la  confidération 
du  Public  ,  qui  ne  pouvoit  plus,  difoic-il," 
1  fe  paiïer  d'Augufte.  Mais  quoique  cela  pûc 
1  être  en  quelque  forte ,  il  fuivit  en  effet  loti 
i  inclination  pour  la  perfonne  du  Prince  ,  dc 
;  fes  propres  intérêts. 

(0  CiNNA  Aél.   II.  Se.  I. 
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Méccnis  éroic  homme  de  bien  \  de  cti 
gens  de  bien  néanmoins  doux  ^  tendres  ,  plus 
fenfibles  aux  agrémens  de  la  vie,  que  touckés 
de  ces  fortes  vertus  ,  <]u*on  eftimoit  dans  la 
Républicjue.  Il  ctoit  fpirituel ,  mais  volup- 
tueux, voyant  toutes  chofès  avec  beaucoup 
de  lumière  ,  Se  en  jugeant  fainement ,  mais 
plus  capable  de  ks  eonfeiJler  que  de  les  faire. 
AinCi ,  fè  trouvant  foible ,  pare/feux  ,  &c  pure- 
ment homme  de  cabinet ,  il  efperoit  de  fa  dé- 
ïicateffe  avec  un  Empereur  d^'-licat ,  ce  qu'il 
ne  pouvoit  attendre  du  Peuple  Romain  ,  où 
il  eût  ùllu  fè  pouffer  par  Ces  propres  moyens^ 
êc  agir  fortement  par  lui-même. 

Pour  revenir  acs  perfonnes  à  la  chofè , 
l'Empire  fut  retenu  par  fon  confeil  :  &  la  rè- 
folution  de  le  garder  étant  prife  ,  Augufte  ne 
laifTa  pas  d^offrir  au  Sénat  de  s'en  démettre. 
jQiielques-uns  en  furent  touches  comme  d'u- 
ne grande  modération  ;  plufieurs  reconnurent 
Ja  fimple  honnêteté  de  l'offre  :  mais  tous  s'ac- 
cordèrent véritablement  en  ce  point ,  de  re- 
fufer  l'ancienne  liberté.  Vous  eufiiez  dit  que 
c'ètoit  une  conteftation  de  civilités,  qui  abou- 
tirent à  une  fatisfadion  commune  *,  car  Au- 
gufte  gouverna  l'Empire  par  le  Sénat  ^  &  le 
Sénat  ne  (è  gouverna  que  par  Augufte. 

Un  gouvernement  Ci  tempéré  plut  à  tout 
le  monde  ,  Se  le  Prince  ne  fuivit  pas  moins 
en  cela  fon  intérêt ,  que  fon  humeur  mode- 
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rée  :  car  enhn  on  paffe  malaifémcnr  de  la 
liber:c  à  la  fervirude  ^  &c  il  pouvoir  (e  tenir 
heureux  de  commander  en  quelque  façon 
que  ce  fut ,  à  un  Peuple  libre. 

De  plus ,  le  funefte  exemple  de  Céfar  l'a- 
voit  peut-être  obligé  de  prendre  des  voyes  dif- 
férentes ,  pour  éviter  une  même  fin.  Le  i^rand 
Jule,  né,  pourainfî  dire,  dans  une  fadion 
oppofèe  au  Sénat ,  eut  toujours  une  envie  fe-, 
crette  de  Topprimer  -y  &c  l'ayant  trouvé  con- 
traire à  les  deffeins  dans  la  guerre  civile  ,  ii 
en  prit  une  averfion  nouvelle  pour  le  corps  , 
quoiqu'il  eût  beaucoup  de  douceur  &C  de  clé- 
mence pour  les  Sénateurs  en  particulier.  Be^ 
puis  fon  retour  à  Rome  ,  comme  il  fe  vit 
afluré  du  Peuple  ôc  des  Légions,  il  compta 
le  Sénat  pour  peu  de  ch  )fe  ,  Se  le  traita  mê- 
me infolemment  en  quelques  occasions  y 
tant  il  eft  difficile  aux  plus  retenus  de  ne  fe 
pas  oublier  dans  une  grande  fortune  t  Or  il 
cft  certain  que  ce  mépris  orgueilleux  irrita 
beaucoup  de  gens  ,  &:  fit  naîrre  ,  ou  du 
^moins  avancer  la   Confpiration  qui  le  perdit, 

Augufte  ,  un  des  plus  avifcs  Princes  du 
monde ,  ne  manqua  paS  de  profiter  d'une  ob- 
fervation  fi  néccîîairc  -,  &  à  peine  fe  fut-il  ac- 
quis l'Empire  parles  Légions ,  qu'il  fongea  à 
le  gouverner  par  le  Sénat.  Il  connoifioit  la 
violence  des  gens  de  guerre ,  ôc  le  tumulte  des 
peuples  \  les  uns  de  ks  autres  lui  parciffanc 
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plus  propres  à  être  employés  dans  une  occit* 
iîon  prefente ,  qu'aifés  à  conduire  quand  elle 
ell  pafTée. 

Il  voulut  donc  fonderie  gouvernement  fuïi 
le  Sénat  ^  comme  fur  le  corps  Je  mieux  ordon--| 
né ,  &  le  plus  capable  de  fagefTe  &  de  juflice  r 
mais  en  même-temps  ^  il  s'aiTura  le  Peuple  &t 
les  Légions  par  des  bienfaits.  Ainfî  tout  le 
inonde  fut  content  ,  comme  j'ai  dit  y  de  Au- 
gufle  trouva  dans  fa  modération  la  fureté  de 
fa  perlbnne  &  de  fa  puifTance.  En  quoi  certes 
il  eut  un  bonheur  extraordinaire  i  n'y  ayant 
rien  deii  heureux  dans  la  vie  ,  que  de  pou- 
voir fuivre  honnêtement  fon  inclination  ôc 
fon  intérêt. 

Je  ne  veux  pas  excufer  fcs  commence- 
mens  :  mais  je  ne  doute  point  que  dans  la 
violence  du  Triumvirat,  il  ne  s'en  (bit  fait 
beaucoup  à  lui-même.  Il  efl  certain  qu'il  haïf- 
foit  naturellement  l'humeur  cruelle  deMarius, 
de  Sylla ,  Ôc  de  leurs  femblables.  Il  haïfToit  ces 
âmes  fiéres  ^  qui  n'ont  qu'un  plailir  imparfait 
d'être  les  maîtres  ^  s'il  ne  font  fentir  leur  pou  - 
voir  j  qui  mettent  la  grandeur  à  être  crains,  & 
k  bonheur  de  leur  condition  à  faire,  quand  il 
leur  plaît ,  des  miférables. 

Il  avoit  éprouvé  qu'un  honnête -homme 
fe  fait  le  premier  malheureux  ,  quand  il  en 
fait  d'autres  -,  6c  il  ne  fut  jamais  Ci  content,  que 
iorfqu'il  fc  vit  en  état  de  faire  le  bien  (cloa 
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/on  inclination  ,  après  avoir  fait  le  mal  con- 
tre Ton  gré.  Il  alloit  toujours  au  bien  des  af- 
ffairf  s  :  mais  il  vouloir  que  les  affaires  allaffent 
au  bien  des  hommes,  ôc  confidcioic  dans  les 
cntreprifcs  beaucoup  moins  la  gloire,  que  l'u- 
tilité.  Durant  Ton  gouvernement ,    aucune 
guerre  ne  fut  négligée ,  qui  pût  être  utile  ; 
éc  on  laiffa  pour  les  Héros  celles  qui  font  pu^ 
lement  glorieufes. 
j   .     C'efl  ce  qui  le  fit  accommoder  avec  les  Par^ 
'i  ihes ,  8c  renoncer  au  projet  que  faifoit  Céfar, 
'  quand  il  fut  affaffiné  ;  c'eft  ce  qui  fit  rejetter 
la  propofition  de  certaine  guerre  en  Allema- 
gne ,  où  il  ne  voyoit  pas  un  véritable  intérêt  : 
h  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  dts  bornes  à  l'Em- 
pire j  quelque    interprétation  qu'ait   donné 
I    Tacite  a  un  fi  fage  delfein  (  i  ).  Enfin  ^  il  fe  laif 
fa  peu  aller  à  l'opinion  ,  au  bruit ,  à  la  vanité. 
Il  eftima  la  réputation  folide ,  qui  rend  la  vie 
àcs  hommes  plus  douce  de  plus  fure 

Il  eft  bien  vrai  qu'Augufte  n'avoit  qu'un  ta- 
lent médiocre  pour  la  guerre  i  &  pour  louer 
fa  fageffe  &  Ci  capacité ,  il  ne  faut  pas  louer 
fa  vertu  en  toutes  chofes. 

Hirtius  &  Panfa  conduifirent  la  premierc 

(  I  )  Adiiieratquey  dît  Tacite ,  parlant  d*un  Mé- 
moire qu'Augufte  avoir  laiffe  écrit  de  fa  propre 
main  ,  confilium  coercendi  intra  terminas  imperii ,  i»- 
certum  ntettt  an  fer  invidiam,  Annalium  Lib.L 
cap.  II. 
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guerre  contre  Anroine  (i)  ,  dont  Aiignfîe 
ièul profita,  lî acquit  peu  de  gldirc  dans  celle, 
de  Brutus ,  qui  fut  conduite  ôc  achevée  pa;r 
Antoine.  La  perte  d'Antoine  fut  un  effet  defà 
padîon  pour  Clé-^patre  ^  &:  de  la  valeur  d'A- 
grippa.  Augufle  eut  peu  de  part  aux  Combats, 
éc  gagna  l'Empire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe 
foit  trouvé  en  plufieurs  occafions  ,  Se  qu'rl 
n'ait  été  blefTé  même  en  quelqu'unes  mars 
avec  plus  de  fucccs  pour  les  affaires ,  que  de 
gloire  pour  fa  perfbnne.  Aufîî  la  dixième  Lé- 
gion ,  un  peu  infolente  par  la  haute  eflimc 
qu'avoit  eu  pour  elle  le  grand  Céfar ,  ne  pou- 
voit  goûter  k  neveu  ,  toutes  les  fois  qu'elle  fe 
fouvenoit  de  l'oncle  :  d'où  il  arriva  qu'elle 
fut  caffée  avec  tour  fon  mérite ,  pour  î'avoii 
niéprifé  une  fois  en  fa  préfence. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fe  fbit  fervi  de 
la  guerre  admirablement  pour  fon  intérêt 
3c  pour  celui  de  l'Empire.  Jamais  Prince  n'a 
fu  donner  un  meilleur  ordre ,  ni  fe  tranfporrer 
plus  volontiers  par  tout  ou  les  affaires  l'appei- 
loient ,  en  Egvpre ,  en  Efpa^^ne  dans  les  Gau- 
les, en  Allemagne,  dans  l'Orient.  Mais^  en- 

(  I  )  Marc-Antoine  ,  qui  affiégoit  Rrutiis  ,  Tun 
des  afiaflîns  de  J,  Céûr  dans  Modéne.  Antoine 
fut  défait  devant  cette  Ville  ;  mais  les  deux  Con- 
fuls  Hirtius  &  Panfa  y  périrent.  Tout  cela  contri- 
bua beaucoup  à  l'élévation  d'Auguilc  ,  qu'on  ap- 
peiloit  alors  OCiavius  Céfar, 
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£n  ,on  vovoir  c]ue  la  Guerre  ne  s'accommo- 
doic  pas  .1  fon  veikable  gcniei  &c  c|uoi(]u*il 
triomphât  avec  l'appl  ;ijdi(Iement  de  tout  le 
nioadc,  ou  ne  Jailioit  pas  de  connaître  que  fès 
Lie  iitenans  avoient  vaincu.  Il  eut  pafïe  pour 
un  grandC.ipiraine  du  temps  de  c-esEmpereurs, 
c]ui ,  par  leur  peu  de  vertu  ,  ou  par  une  faufle 
grandeur  ,  n'ofoient  prendre  ^  ou  tenoienr  au 
del'ous  d'eux  ,  le  commandement  des  armées. 
Etant  venu  dans  un  (lécJe  où  l'on  ne  fe 
rcndoit  recommandable  que  par  Tes  pro- 
pres exploits ,  &  fuccedant  particulièrement 
à  Ccfar  qui  fe  devoit  tout  j  il  lui  fut  dé- 
favantageux  de  devoir  plus  à  autrui  qu'à  lui- 
même. 

Il  n'en  ^tfyk  pas  ainfi  dans  le  Gouverne- 
ment ,  où  le  Sénat  ne  faifoit  rien  de  bon  ni 
de  fage  ^  qu'Augufte  ne  l'eût  infpiré.  Le  bien 
de  l'Etat  étoit  toujours  fa  première  penfée  :  & 
il  n'entendoit  pas  par  h  bien  de  l'Etat  ^  un 
Kom  vain  6i  chi^nérique  ,  mais  le  véritable 
intérêt  de  ceux  qui  le  compoloient.  Le  fîen  le 
premier  -,  (  car  il  n'eft  pas  jufte  de  quitter  les 
douceurs  de  la  vie  privée  ,  pour  s'abandon- 
ner au  foin  du  public,  fî  on  n'y  trouve  fes  avan* 
rages, }  &  celui  des  autres ,  qu'il  ne  crut  jamais 
erre  fcparé  du  fien. 

Les  perfonnc?  du  plus  grand  fèrvice  avoicnç 
la  pre^niére  çonfidération -,  &  le  mérite  avan- 
içoit  fous  lui ,  ceux  qu'il  eût  ruine  fouç  fes  fuc* 
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celTeurs ,  où  le  crime  éroic  moins  dangereux 
que  la  vertu.  Agrippa  n'avoicpas  cant  de  parc 
en  fa  confidence  que  Mécénas  j  mais  Tes  gran-. 
des  qualités  le  rendirent  bien  plus  confidéra- 
ble  :  ik  l'étant  devenu  à  un  point  dans  Rome , 
qu' Augufte  fe  trouvoit  obligé  de  s'en  défaire , 
ou  de  l'acquérir  tout-à-fait ,  il  aima  mieux  lui 
donner  fa  fille,  quelque  peu  de  naiffance 
qu'il  eût ,  que  d'écouter  les  infpirations  de 
îa  jaloufie.  Quant  à  Mécénas  ^  comme  il  étoic 
plus  agréable.  Se  plus  homme  de  cabinet , 
aufli  fut  il  plus  avant  que  lui  dans  fes  plaifirs 
ôc  dans  fes  fecrets. 

Augufte  fit  du  bien  à  fes  Courtifans  ^  &ne 
fut  pas  fâché  que  ces  Romains  ,  autrefois  iî 
libres ,  voululTent  profiter  de  fes  bonnes  grâ- 
ces. Ainfi  l'on  s'étudia  à  lui  plaire  ,  &  le  foin 
de  la  Cour  devint  un  véritable  intérêt.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  le  plus  confidérable.  Le 
mérite  qui  fe  rapportoit  a  l'Etat,  étoit  pré- 
féré à  celui  qu'on  s'acqueroit  par  l'attachement 
à  fa  Perfbnne  :  ce  qu'il  établiUoit  lui-même 
par  fes  dilcours  ,  ne  parlant  jamais  de  ce  qui  l| 
lui  étoit  du ,  mais  toujours  de  ce  qu'il  dévoie 
à  la  Répubhque. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  vie  fi  uniforme, 
où  des  allions  particulières  ne  démentent  quel-     , 
quefois  le  gros  de  l'habitude  Se  de  la  conduite. 
Il  défendit  un  jour  un  de  fes  Amis ,  accufé 
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d'un  crime  horrible  (  i  )  ^  &  apparemment  il 
le  faiiva  par  fi  feule  confidcration.  Ce  ne  fut 
pas  fans  choquer  tous  les  gens  de  bien  ^  mais 
il  eut  tant  de  modération  à  gard  er  les  formes  , 
&  à  fouffrir  la  liberté  de  ceux  qui  lui  répon- 
doient  un  peu  hautement  ^  qu'il  en  regagna 
bs  efprits  :  &  les  mêmes  qui  s'ctoient  fcanda- 
lifés ,  revenus  de  leur  indignation ,  excuferent 
ce  qu'il  y  a  d'injufte  à  protéger  un  méchant 
homme ,  par  l'honnêteté  qui  fe  trouve  à  ne 
pas  abandonner  un  ami. 

Les  Gens  de  Lettres  eurent  part  à  fa  fami- 
liarité -,  Tite  -  Live  entc'autres  ^  Virgile ,  ôc 
Horace  :  par  où  l'on  peut  voir  la  bonté  de 
ion  jugement,  auiïi-bien  pour  les  ouvrages, 
que  pour  les  affaires.  11  aimoit  le  goiit  exquis 
de  fon  fîécle  ^  dont  la  délicateffe  a  été  peu 
commune  dans  tous  les  autres.  Mais  il  crai- 
gnoit  les  fîngularités  qui  venoientd'un  efpric 
faux ,  de  dont  les  méchans  connoifTeurs  font 
îe  mérite  extraordinaire.  Comme  il  vivoit  par- 
mi des  gens  délicats ,  il  prenoit  plaifîr  de 
voirfes  choix  approuvés  -,  &  fbn  opinion  étoir, 
x]u'il  vaut  mieux  tomber  naturellement  dans 
le  bon  fens  des  autres  par  fa  raifbn  ,  que  de 
faire  recevoir  fes  caprices  par  autorité. 

(  1  )  Nonius  Afprenas  ,  accufé  d'avoîr  empoi- 
fonné  130.  perfonnes  avec  un  feul  plat.  Voyez 
Pline,  Hift.  N.  Lib»  XXXV,  caf.  11,  &  Sv£to- 
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Outre  l'honeur  de  Ton  jugementjcionr  il  fu 
^jIoux  ,  il  croyoït  encore  c]u*un  hienfairdé 
fapprouvé  îi'étoïc  grâce  que  pour  un  feul,  & 
injure  pour  piulîeurs  :  c|ue  la  dirgrace  d'ur 
honnête  homme ,  au  contraire  ,  étoit  relfen- 
rie  de  tous  les  honnêtes  gens ,  par  la  piti^ 
qu'elle  fait  aux  uns  ^  &c  l'aliarmc  qu'elle  don- 
ne aux  autres. 

Il  avoit  un  diicernemcnt  admirable  à  con- 
jioîrre  l'humeur  &  Tambition  des  perfonnes 
les  plus  élevées ,  fans  concevoir  néanmoins 
des  foupçons  funeftes  à  leur  vertu. 

La  liberté  des  fentimens  ne  lui  déplut  point 
fur  leschofes  générales  ^eftimant  que  les  hom- 
mes y  ont  leurs  droits  :  que  c'eft  un  crime; 
de  rechercher  curieufement  les   fecrets  du: 
Prince,  ôc  une  infidélité  de  ne  pas  bien  ufer: 
de  fa  confidence  ;  mais  que  les  affaires  deve-^ 
nues  publiques ,  appartenoient ,  malgré  qu'on 
en  eût,  au  jugement  du  public  j  qu'il  ralloitt 
fe  le  repréfenter  avant  que  d'agir  ^  &  ne  pas  s 
prétendre  de  le  pouvoir  empêçhçr,  quand  les 
actions  étoient  mites. 

Ce  fut  peut  être  fur  la  connoiffànce  de  fbn 
humeur,  que  Tite-Live  ofa  écrire  fi  hardiment 
la  guerre  de  Céfàr  &  de  Pompée,  fans  qu'il 
en  ait  été  moins  bien  avec  lui.  Cremutius  Cor-  ; 
dus  lui  récita  fon  hiftoire  ,  &  il  ne  fè  fcanda- 
iifa  point  d'y  voir  nommer  Brutus  Ôc  Caflîu? 
Içf  derniers  des  Rornairis*  Louange  funefte  à 

Cïçmutiuç 
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Crcmariiis  fous  Tibère  ,  ^i?;?^  on  lui  fit  ^  die 
Tdcite^  mi  cnms  inoUi  jiififii  alors  ,  6c  qui  lui 
coûta  la  vie.  (  i)  Méccnas  lui  avoir  donné 
,  un  confeil  particulier  encore ,  mais  d'un  ufa- 
ge  plus  difficile  *,  c'etoic  '>  de  ne  fe  piquée 
"jamais  de  ce  qu'on  diroir  contre  lui. 

"  Si  ce  qu'on  dir  de  nous  eft  vrai,  ajoûtoir 

«  Méccnas ,  c'eil  plutôt  à  nous  de  nous  cor- 

»  riger  ,  qu'aux  autres  de  fc  contrai-ndre.  Si 

[•  »  ce  qu'on  dit  efl  faux  ,  auiîl-toc  que  nous^ 

j'  »  nous  en  piquerons  ,  nous  le  ferons  croire 

»  véritable.  Le  mépris  de  tels  difcours  les  dé- 

,.  «  crédite  ,  &  en  ôre  le  plaifir  à  ceux  qui  le^ 

F'  »  font.  Si  vous  y  êtes  plus  fenfible  que  vous 

»  netlevez,  il  dépend  du  plus  miférable  en- 

»  nemi,  du  plus  chétif  envieux  ,.dc  rroublei: 

»  le  repos  de  votre  vie  ,  ôc  tout  votre  pCHi- 

»  voir  ne  iàurok  vous  défendre  de  votre  cha- 


»>  grin, 


Auguftealla  plus  loin  en  certaines  chofes^ 
&  demeura  fort  au-delTous  en  (quelques  ait» 

(  I  )  TuKs-Livins  doquentix  ac  fitïei  prtxclarut  m 
frimis ,  Cn.  Pompeium  tamis  laudibus  tulit ,  ut  Pom- 
peianum  eum  Atigufltts  appeltaret\  ntqïte  id  aflMcitm 

evYum  offecit Crsmutius  Cordus  pofttiiatttr  ,r 

ncvo  a:  tiinc  primum  audito  crhmne ,  qitod  editis  Arh- 
nalibus  ,  Utidatoqite  M.  Bruto ,  C.  Caffium  Romano-- 
rum  ulrimum  dix ijfe t. T a cït us.  Annal»  Lib-,  IV. 
cap.  34.  Gbjecittm  &  Hiftorico  (  Cremutîo  CorcfoJI 
quod  Brutum  V.ajjlumque  ultimes  Romanoium  <J^ 
^ffet,  SuETONius,  in  Tiberio,  ca^.  61. 

Tame  IL  H 
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très.  Je  voi  des  injures  oubliées ,  je  le  voi  fi 
hardi  dans  fa  clémence,  qu'il  ofè  pardonner 
une  conipiration  non -feulement  véritable  , 
mais  toute  prête  à  s'exécuter.  (  i  ) 

Cependant  quelque  vertueux  que  foient  les 
hommes ,  ils  ne  donnent  jamais  tant  à  la  ver- 
tu, qu'ils  ne  laifTent  beaucoup  à  leur  humeur. 
Il  n'eft  pas  croyable  combien  il  fut  délicat 
fur  fon  domeftique.  Rien  n'étoit  fi  dangereux 
que  de  parler  des  Amours  de  Julie ,  fi  ce  n'é- 
toit d'avoir  quelque  intérêt  avec  elle.  Ovide  : 
en  fut  chaffé  fans  retour,  &"  ce  qui  meparoîc 
extraordinaire  ^  le  mari  même  eut  a  fe  reflen- 
tir  de  cette  mâchante  humeur.  Que  la  con- 
duite de  Julie  ne  plût  pas  à  Augufle  ,c'éroic 
une  chofe  naturelle  j  mais  que  le  pauvre 
Agrippa  ait  eu  à  foufïrir  le  chagrin  de  fon 
beau-pere  j  &  les  débauches  de  fa  femme  en 
même-temps  ,  c'cft  une  affaire  bizarre  ,  &  le 
dernier  malheur  de  la  condition  d'un  mari. 

Il  faut  avouer  que  la  famille  de  l'Empereur 
lui  donna  trop  d'embarras.  Dans  un  applau- 
diiïement  général  de  tout  l'Empire  ,  il  ne 
pouvoit  ré^fter  à  de  petits  chagrins  que  lui 
donnoit  fa  Maifon  ^  Se  il  s'y  portoit  plus  en^ 
lîmplc  perfbnne  privée ,  qu'en  grand  homme j 
car  il  ne  favoit  ni  finir  le  mal  par  un  bon  or- 
dre, (  ce  qui  véritablement  n'eft  pas  aife  ,  )  ni 
du  moins  fc  mettre  l'efprit  en  repos.  Après 

(  I  )  La  Confpiration  de  Ci^na* 
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«'être  trop  afflige  d'un  côté^  il  fe  laiffa  aller 
trop  nonchalamment  à  la  douceur  qu'il  trou- 
voit  de  l'autre  j  Se  Ci  Julie  le  chagrina  tant 
qu'elJe  vécut  ,  Livie  fut  le  pofléder  fi  bien' 
dans  le  déclin  de  fbn  âge  ^  que  l'adoption  de 
Tibcre  fut  plutôt  un  effet  de  fa  conduite  ^  que 
le  véritable  choix  de  l'Empereur.. 

Augufte  connoifloit  mieux  que  prrfonne 
les  vices  de  Tibère  ,  de  les  deiTeins  de  Livie  t 
mais  il  n'avoit  pas  la  force  d'agir  félon  le  ju- 
gement qu'il  en  faifoit^  Tandis  qu'if  voyait 
tout  d'une  vue  faine  ,  qui  ne  le  portoit  à  rienv 
fà  femme  laiffoit  la  fbn  entendement  avec  des 
lumières  inutiles,  &  (e  rendoit  maîtreffe  de 
fa  volonté.  C'eft  ce  qui  a  trompé  Tacite,, à 
mon  vis ,  dans  ce  rannement  malicieux  qu'il 
donne  à  Augufte.  (  i  )  Il  favoit  que  fe  na^ 
turelde  Tibère  ne  lui  étoit  pas  inconnu' 5  & 
pour  ne  pas  croire  qu'un  grand  Empereur  pur 
aller  dans  une  ehofefi  importante  contrefort- 
propre  fentiment,  if  a  mis  du  deffein  &  du 
myftere ,  où  il  n'y  a  eu  ,  fi  je  ne  me  trompe^; 
que  de  la  facilité. 

Après  CCS  particularités  du  domcflique^; 
1  revenons  au  général.  If  rendit  le  monde  heu- 


(j)  Ne  TiberhtmqmdemcairiiatejaufReïpaëlk'à: 
iurafttccejjorem  adfcitum  :  fed  qavniam  airùgamian^ 
favitiamque  ejus  introfiexerit ,  comparatione  defsnh- 
mafibi  gloriam  qucejiviffe.  Annal.^  Lib-.  î;  caj.  ïi®^ 
Vide  ctiaiD  SuETOwrjM  inTîi>«'iojGap- zi^ 

H  ^ 
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ïeux  ,  Se  il  fut  heureux  dans  le  monde.  Il  n'eut 
rienà  fouhaiter  du  public,  ni  le  public  de  luh 
êc  conlidéranc  les  maux  qu'il  a  faits  pour  par- 
venir à  l'Empire ,  de  le  bien  qu'il  fit  depuis 
qu'il  fut  Empereur ,  je  trouve  qu'on  a  dit  avec 
beaucoup  de  ïaifon  ,  qu'/7  r^e  devait  jamais 
nahrc  ,  oh  jamais  ne  mourir.    (  i  ) 

Il  mourut  enfin ,  regretté  de  tous  les  hom- 
mes*, moins  grand,  fans  comparaifon  ,  que 
Céfar ,  mais  d'un  e^rit  plus  réglé  :  ce  qui  me 
fait  croire  qu'il  eût  été  plus  glorieux  d'être  de 
i'armée  de  Céfar ,  Se  plus  doux  de  vivre  fous  ' 
ie  gouvernement  d'Augufte. 

Pour  les  Romains  ,  ils  n'avoient  rien  de  (î 
élevé  que  dans  le  temps  de  la  Republique ,  ni 
pour  la  grandeur  du  génie ,  ni  pour  la  force 
de  i'amej  mais  quelque  chofe  de  plus  foci:- 

(  I  )  IgiVAY  mortuum  (  Auguftum  )  feu  necatum, 
muftis  novifque  honorihus  Ser^atus  cenfuit  decoran" 
dum.  Nam  f  rater  id  quod  antea  Patrem  Patrije 
dixerat ,  temfla  t.  m  Romce ,  quam  fer  urbes  celeher- 
rimas  et  confecravit ,  cunCîis  vulgo  jaCiantibHs ,  Utij- 
Nam  aut  non  nasceretur,  aut  non  morere- 
TUR.  Âltenim  fejpmi  incepi ,  exituspraclari  aiterum. 
De  Vita  et  Moribus  Imperatorum  Ramanorum, 
Excerpta  ex  Libris  Sexti  Aurelii  Vîdoris,  à  Cae- 
làre  Augiifto  uCquc  ad  Theodoiîum  Imperatorem  : 
f/îp.  I.  §.  28.  25».  On  a  dit  la  même  chofe  de  l'Em- 
pereur Stvére.  Voyez  Aurelius  Vi5ior,  de  C-«sa- 
RiBus  ,  cap.  XX.  in  Seftimio  Severo;  &  MliiSfaT'- 
Uani ,  Seyerus*  .      ,^ 
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blc.  Après  tous  les  maux  qu'on  avoir  fouf- 
ferts  3  on  fut  bien  aife  de  trouver  de  la  dou- 
ceur en  quelque  manière  que  ce  Kit,  Il  n'y 
avoit  plus  aUcz  de  vertu  pour  foutenir  la: 
liberté  ;  on  eût  eu  honte  d'une  entière  fuje- 
tion  :  ^'  à  la  rcltrve  de  ces  âmes  fiéres ,  que 
rien  ne  put  contenter ,  chacun  fe  fit  honneur 
de  l'apparence  de  la  Republique ,  &c  ne  fur 
pas  fâché  en  effet  d'une  douée  ôc  agréable  do- 
mination. 

\\  ===^ 

CHAPITRE    XyiL 

De  Tibère  ^  &  de  [on  Génie, 

CO  M  M  E  il  y  a  peii'  de  Révolutions  oïl 
l'on  en  demeure  à  des  terni  es  fi  modé- 
rés, un  état  heureux  &  honnête  fe  changea 
bien -tôt  en  une  miférable  &  indigne  condi- 
tion. La  vertu  Romaine  s'éroit  adoucie  après 
k  mort  de  Brutus  &  de  Cafiius^qui  enfbu- 
tenoient  la  fierté.  Depuis  la  perte  d'An- 
roine ,  ce  fut  un  agrément  quafi  général  pour 
la  conduite  d'Augufte ,  Ôr  une  coraplaifan- 
ce  égale  pour  fa  perfonne.  A  l'avènement 
de  Tibère ,  cette  complaifance  fe  tourna  en 
badeffe  &:  en  adulation.  On  peut  dire  que  ce 
Prince  ,  naturellement  irréfolu  ,  n'auroit  pris 
qu'une  autorité  bien  médiocre  :  mais  les  Ror 
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niains^plusdilpofésà  fervir^  que  Tibère  àcom? 
mander ,  lui  portèrent  eux-mêmes  leur  fervi4 
tude  ,  quand  à  peine  il  ofoit  efperer  leur  fu- 
jetion.  Voilà  quel  fut  alors  le  Génie  du 
Peuple  Romain. 

Il  faut  maintemnt  parler  de  celui  de  Ti- 
bère j  ôc  faire  voir  Tefprit  qu'il  porta  au  gou- 
vernement de  l'Empire»  Son  delTein  le  plus 
caché  ,  mais  le  mieux  fuivi ,  fut  de  changer 
toutes  les  maximes  d'Augufte.  Celui-ci  deve- 
nu Empereur ,  donnoit  au  bien  gcnèrâï  toutes 
fes  penfées.  D'une  politique  Ci  jufte  &  Ci  pru- 
dente ,  Tibère  fit  une  fcience  de  Cabinet,  où 
étoit  renfermé  un  faux  &:  myfterieux  intérêt 
du  Prince  ,  féparé  de  Tintérêt  de  l'Etat  -,  ôc 
pieicjue  toujours  oppofé  au  bien  public. 

Le  bon  fens ,  la  capacité,  le  fccret  furent 
changés  en  fine/Te  ,  en  artifice ,  en  difiimula- 
tion.  On  ne  connoiiToit  plus  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  actions  par  elles-mêmes  j  tout  ctoic 
pris  félon  les  délicates  intentions  de  l'Empe-  : 
leur ,  ou  fe  ^igeoit  par  le  rafinement  de  quel- 
que fpéculation  malicieufe. 

Le  crédit  qu'eut  Germanicus  d'appaifer  h$ 
Légions,  fut  d'un  fcrvice  fort  avantageux ,  èc 
peu  de  temps  agréable.  Quand  le  danger  fut 
paffé  ,  on  fit  réflexion  qu'il  pourroit  tirer  les 
troupes  de  leur  devoir ,  puifqu'il  avoir  fù  les  y 
remettre.  En  vain  il  fut  fidelle  à  Tibère ,  fa 
modération  à  refufer  l'Empire ,  ne  le  fit  pa* 
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trouver  innocent.  On  le  jugea  coupable  de  ce 
qui  lui  avoit  été  offert  ^  6c  tant  d'artifices  fu- 
rent employés  à  fa  perte  ,  qu'on  fe  défit  à  k 
fin  d'un  homme  qui  vouloit  bien  obéir  , 
mais  qui  méritoit  de  commander.  Il  périt ,. 
ce  Germanicus ,  fi  cher  aux  Romains ,  dans 
une  armée ^  où  il  eut  moins  à  craindre  les  en- 
nemis de  TEmpire ,  qu'un  Empereur  ^  qu'it" 
avoit  fi  bien  fervi. 

Il  ne  fijt  pas  feul  à  fe  reffentir  ic  cette  fu- 
nefte  politique  :  le  même  elprit  régnoit  géné- 
ralement en  toutes  choies.  Les  emplois  éloi- 
gnés étoient  des  exils  myfterieux  :  les  char- 
ges ,  les  gouvernemens  ne  fe  donnoient 
qu'à  des  gens  qui  dévoient  être  perdus  ,  ou 
à  des  gens  qui  dévoient  perdre  les  autres. 
Enfin ,  le  bien  du  fervice  n'entroit  plus  en  au- 
cune confideration  •,  car ,  dans  la  vérité ,  hs 
armées  avoient  plutôt  des  proferits  que  dçs 
Généraux  j  &  les  Provinces, des  bannis  que 
des  Gouverneurs.  A  Rome  ,  où  ks  Loix 
avoient  toujours  été  fi  religieufèment  gardées^ 
&  avec  tant  de  formes  ,  tout  fe  faifoit  alors 
parla  jaîoufie  de  ce  myfterieux  Cabinet. 

Quand  un  homme  d'un  mérite  confidéra- 
ble  témoignoit  de  la  paillon  pour  la  gloire 
de  l'Empire  ,  Tibère  foupçonnoit  aufii-tôc 
que  c'étoir  avec  dreflein  d'y  parvenir.  S'il  re- 
ftoit  à  cjuelqu'autre  un  fbuvenir  innocent  de 
k  liberté,  il  paflbitpour  un efprit dangereux , 
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qui  vonloit  rérablirlaRcpublique.  Louer  Bru- 
tus  (Se  Caiîius ,  éroit  un  crime  qui  coûtoir  la 
vie  :  regretter  Auga{le,une  offenfe  fecrerte  , 
qu'on  pardonnair d'autant  moins,  qu'on  n'o- 
foie  s'en  plaindre  \  car  Tibère  le  louoit  tou- 
jours en  public  ,  &:  lui  faifoit  décerner  des 
honneurs  divins  ,  qu'il  étoic  le  premier  à  lui 
rendre.  Mais  les  mouvemens  humains  n'é- 
roient  pas  permis  \  3c  une  tendrelTe  témoi- 
gnée pour  la  mémoire  de  cet  Empereur ,  fe 
prenoit  pour  une  accufa^ion  détournée  contre 
1^  gouvernement ,  ou  pour  une  mauvaife  vo- 
lonté contre  la  perionne  du  Prince, 

Jufqu'ici  vous  avez  vu  des  crimes  infpirés 
par  la  jaloufie  d'une  faulfe  politique  y  prefen- 
îement  c'eft  la  cruauté  ouverte  ^  ôc  h  Tyran- 
nie déclarée.  On  ne  iè  contente  pas  de  quir* 
ter  les  bonnes  maximes  ^  on  abolit  les 
meilleures  Loix  ^  &  o-n  en  fait  une  infinité 
de  nouvelles-,  qui  regardent  en  app.ivence  le 
falut  de  TEmipereur ,  mais  dans  la  vérité,  la  per- 
te des  gens  de  bien  qui  refloient  à  Rome. 
Tout  eil  crime  de  Leze-Majefté.  On  punidoic 
autrefois  une  véritable  conlpiration  -,  on  pu- 
nit ici  une  parole  innocente  malicieufement 
expliquée.  Les  plaintes  qu'on  a  laifTées  aux 
malheureux  pour  le  loulagement  de  kurs  mi- 
feresi  les  larmes ,  ces  expredions  naturelles 
de  nos  douleurs  j  les  fbupirs  qui  nous  étha- 
pent  malgré  nous ,  les  fimples  regards,  de- 
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Venoienc  fiineftes.  La  naïveté  du  difcoursex- 
primoir  dcnuchansdefleinstladifcretion  du(i- 
lence  cachoit  de  méchantes  intentions. On  ob- 
fervoit  la  joie  comme  un  efj^crance  conçue  de 
la  mort  du  Prince  :  h  trifteflfe  éroit  remarquée 
comme  un  chagrin  de  fa  profpcrité  ,  ou  un 
ennui  de  (a  vie.  Au  milieu  de  ces  dangers  ,  fî 
le  péril  de  l'oppreflion  vous  donnoit  quelque 
niouvement  de  crainte  ^  on  prenoit  votre  ap- 
préhenfion  pour  le  témoignage  d'une  conf- 
cience  effrayée  ^qui  fe  trahillant  elle-même  , 
découvroit  ce  que  vous  alliez  faire,  ou  ce  que 
vous  aviez  fait.  Si  vous  étiez  en  réputation 
d'avoir  du  courage  &c  de  la  fermeté ,  on  vous 
craignoit  comme  un  audacieux  _,  capable  de 
tout  entreprendre.  Parler  ^  fe  taire  ,  (e  réjouir,' 
s'affliger  ,  avoir  de  la  peur  ^  ou  de  l'alTurance  , 
tout  étoit  crime  ,  &  attiroic  bien  fouvenc  les 
derniers  fupplices. 

Aind ,  les  foupçons  d'autrui  vous  rendoienc 
coupables.  Ce  n'étoic  pas  afTez  d'effuyer  la 
corruption  des  accufateurs^  les  faux  rapports 
des  efpions  ,  les  fuppolitions  de  quelque  déla- 
teur infâme ,  vous  aviez  à  redouter  l'imagina- 
tion de  l'Empereur  :  èc  quand  vous  penfîez 
être  à  couvert  par  l'innocence  ,  non  feulement 
de  vos  allions ,  mais  de  vos  penfées  ,  vous 
périiliez  par  la  malice  de  [^^s  conjedures.  Pour 
nepouiïerpas  la  chof? plus  avant ,  il  y  avoic 
beaucoup  de  mçrite  à  être  homme  de  bien  , 
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car  il  y  avoic  beaucoup  de  danger  à  l'être.  ÎL4 
vertu  qui  ofoit  paroître,  étoit  infailliblement 
perdue ,  8c  celle  qu'on  pouvoit  deviner,  n'é- 
toit  jamais  aiïurée.  Comme  on  n'eftpasexemt 
d'embarras  dojns  le  mal  qu'on  fait  endurer  au:^ 
autres,  Tibère  ne  fut  pas  toujours  tranquiik 
dans  l'exercice  de  fes  cruautés.  Séjan^  qui  sa 
vança  dans  fes  bonnes  grâces  par  des  voies  j 
aufli  injullesque  les  fiennes  ,  ce  grand  favorij, 
las  d'honneurs  &  de  biens ,  qui  le  JailToient 
toujours  dans  la  dépendance  ,  voulut  s'affran- 
chir de  toute  fujetion  ,  de  n'oublia  rien  pour 
fe  mettre  infenfiblement  à  la  place  de  fon  maî-ij 
tre.  Inftruit  des  maximes  de  l'Empereur ,  & 
devenu  favant  en  fon  art,  il  lui  enlevé  fes  en- 
fans  par  le  poifon  ^  8c  il  étoit  fur  le  point  de 
fe  défaire  de  lui,  quand  ce  Prince  revenu  dci 
fon  aveuglement ,  comme  pat  miracle  ,  ga- 
rantit fes  jours  malheureux  ,  &  fait  périr  ÇQt 
grand  confident  qui  le  vouloit  perdre.  Sa  con- 
dition n'en  fut  pas  plus  heureufe  qu'aupa- 
ravant :  il  vécut  odieux  à  tout  le  monde  ,  ^ 
importun  à  lui-même  *,  ennemi  de  la  vie  d'au- 
truij  8c  de  la  fîenne.  Enfin  il  mourut  à  la  gran- 
de joie  des  Romains,  n'ayant  pu  échapeï 
à  l'impatience  d'un  fucceffeur  ,  qui  le  fit  é- 
toufFer  dans  une  maladie  dont  il  alloit  reve- 
nir. 

J'ai  fait  quelquefois  réflexion  fur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  eu  de  la  République  à  l'prn- 
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pire  ,  6c  il  me  paroît  qu'il  n'eût  pas  ère  moin? 
doux  de  vivre  fous  les  Empereurs  que  fousles 
Confuls ,  fi  les  maximes  d'Augufte  eulTent  clé 
fuivies.  Rome  ne  fut  pas  li  heureufe.  La  poli- 
tique de  Tibère  fut  embralTée  de  la  pliipart 
de  fes  fucceffeurs  ,  qui  mirent  l'honneur  de 
leur  régne ,  non  pas  à  mieux  gouverner  l'Em- 

i  pire  ,  mais  à  fe  l'affujetrir  davantage. 

Dans  ce  fentiment,  Augufte  fut  moins  cdu 

'•  mé  ,  pour  avoir  lu  rendre  les  Romains  heu- 
reux ,  que  Tibère  ,  pour  les  avoir  ùk  impu- 

'■  nément  miférables.  Il  parut  à  ces  Empereurs 
qu'il  y  avoit  de  rinfuffifance  ou  de  la  foibleffc 

'■  à  garder  les  Loix  i  de  tantôt  l'art  de  hs  éludée 

•  faiioit  le  fècret  de  la  Pohtique  ,  tantôt  la  vio- 
lence de  les  rompre  paroiflbit  une  véritable 
hauteur  &  une  digne  autorité.  Les  forces  de 
l'Empire  ne  regardoient  plus  les  étrangers  : 
la  puilTance  de  l'Empereur  fe  faifoit  fentir  aux 
naturels  ,  &  les  Romains  opprimés  tinrent 
lieu  de  Nations  aflujetties.  Enfin  les  Caligu- 
les ,  les  Nerons,  les  Domitiens  pouffèrent  la 
domination  au-delà  de    toutes    bornes  -,  ôc 

>  quoique  les  droits  des  Empereurs  fuffent  au- 
1  :  aelfus  de  ceux  des  Rois  ^  ils  fe  portèrent  à  des 
violences  où  n'auroit  pas  voulu  aller  Tarquia 
même. 

Les  Romains,  de  leur  côté ,  devinrent  éga- 
lement funelles  aux  Empereurs-,  car  paifantcie 

•  lafervitudeàla  fureur^ils  en  malfacterent  auel- 

TJniversîiSï?" 
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ques-uns  ^  &c  s'arrribuerenr  un  pouvoir  injufteî 
èc  violent  d'en  ôter  ôc  d'en  établir  à  leur  fan- 
raille.  Ainfi  les  liens  du  gouvernement  fu- 
rent rompus  5  de  les  devoirs  delà  fbciété  ve- 
nant à  manquer ,  on  ne  travailloit  plus  qii'à 
la  ruine  de  ceux  qui  obéifToient ,  ou  à  la  perte 
de  ceux  qui  dévoient  commander.  Une  fi 
étrange  confufion  doit  s'attribuer  principale* 
ment  au  méchant  naturel  des  Empereurs ,  & 
à  la  brutale  violence  des  gens  de  guerre  :  mais 
lion  veut  remonter  jufqu'à la  première  caufe, 
on  trouvera  que  ce  méchant  naturel  étoit  au- 
torifé  par  l'exemple  de  Tibère  -,  èc  le  gouver- 
nement établi  fur  les  maximes  qu'il  avoit  laif^. 
Ilccs. 

Comme  les  plus  concertés  ne  s'^attachent 
pas  toujours  à  la  jufteffe  des  règles  ^  les  plus 
déréglés  ne  fuiyent  pas  éternellement  le  défor-  • 
dre  de  leurs  inclinations  3c  de  leurs  humeurs. 
On  ajoute  pour  le  moins  une  politique  à  fon 
tempérament.  Ceux  même  qui  font  toutes 
çhofes  fans  y  penfer ,  y  reviennent  par  réfle- 
xion quand  elles  font  laites ,  &:  appliquent 
une  conduire  d'intérêt  aux  purs  mouvemens 
de  la  nature.  Mais  que  les  Empereurs  ayent  agi 
par  naturel ,  par  politique,  ou  par  tous  les  deux 
enfemble;  je  maintiens  que  TiDere  a  corrompu 
roue  ce  qu'il  y  avoit  de  bon ,  Se  introduit  tour 
ce  qu'il  y  a  eu  de  méchant  dans  l'Empire. 

Aiigufte ,  qui  avoir  des  lumières  pures  &c 
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délicates ,  connut  admirablement  le  génie  de 
(on  temps ,  &  n'eut  pas  peine  à  changer  un 
affujetrilTement  volontaire  aux  chefs  dp  partie 
en  véritable  fujetion.  Tibère  plein  de  rufes  & 
de  finefles ,  mais  d'un  faux  difcerncmenc , 
iè  méprit  à  connoître  ladilpofîtiondcs  efprits» 
Il  crut  avoir  affaire  à  ces  vieux  Romains 
amoureux  de  la  liberté  ^  Ôc  incapables  de  fouf- 
frir  aucune  domination  :  cependant  l'inclina- 
tion générale  alloit  à  fèrvir  j  les  moins  fou- 
rnis étoient  difpofés  à  l'obéifTance.  Ce  mé- 
compte lui  fît  prendre  des  précautions 
cruelles  contre  des  gens  qu'il  redouta  malà- 
propos  i  car  il  eft  à  remarquer  qu'un  Prince 
il  foupçonneux  n'eut  jamais  à  craindre  que 
Séjan,  qui  lui  faifoit  craindre  tous  les  au- 
tres. Avec  ces  faufles  mefures ,  la  cruauté  au^- 
mentoit  tous  les  jours  ^  &  comme  'celui  qui 
offenfe  eft  le  premier  à  haïr ,  les  Romains 
lui  devinrent  odieux  par  le  mal  qu'il  leur  fai- 
foit. Enfin  j  il  agit  ouvertement ,  &  les  traita 
comme  fes  ennemis  ,  parce  qu'il  leur  avoic 
donné  fujet  de  l'être. 

L'efpricde  docilité  qui  rcgnoit  alors ,  faifoic 
endurer  paifiblement  la  tyrannie.  On  foufFric 
la  brutalité  de  Caligula  avec  une  foûmiflion 
pareille  ;  car  fa  mort  efl:  un  fait  particulier 
où  le  Sénat,  le  Peuple  ni  les  Légions  n'eu- 
rent aucune  part.  On  fouffritlaftupiditc  dan- 
gereufe  de  Claudius ,  ôcl'infolence  de  MeiTa- 
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line.  On  fouffrir  la  fureur  de  Néron  ,  jufqu'S, 
ce  que  la  patience  étant  cpuifée  ^  il  fe  fit  une 
xévolution  dans  les  efprits,  Il 

Auffi-tôt  on  confpira  contre  fà  perfonne.' 
Des  confpirations  particulières  on  vint  à  la 
révolte  des  Légions  :  de  la  révolte  des  Lé-< 
à  la  déclaration  du  Sénat.  Peut-être  que  le  Se- 
nat  eût  pu  rétablir  la  liberté  j  mais  déjà  ac- 
coutumé aux  Empereurs ,  il  fe  contenta  de 
difpofer  de  l'Empire.  Les  Cohortes  Prétorien- 
nes en  voulurent  difpofer  elles-mêmes  ,  de 
Us  Légions  des  Provinces  ne  purent  leur  cé- 
«ier  cet  avantage,  La  djvifion  fe  mêla  parmi 
celles-ci  ^  les  unes  nommant  un  Empereur , 
îes  autres  un  autre.  Ce  ne  furent  que  maffa- 
cres ,  que  guerres  civiles  *,&:  jamais  les  efprits 
ne  fe  trouvèrent  dans  leur  véritable  fîtuation^ 
il  vous  en  exceptez  le  régne  de  quelques  Prin- 
ces ,  qui  furent  réunir  des  intérêts  que  la  fauf- 
le  habileté  de  Tibère  avoit  diviies  pour  le  mal- 
IfLCur  commun  des  Empereurs  de  ae  TEmpire; 
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JUGEMENT 
SUR     CESAR 

ET  SUR  ALEXANDRE. 

A     Monsieur***. 

C'E  s  T  un  confenrement  prefque  univer- 
fel ,  qu'Alexandre  &c  Céfar  ont  été  les 
plus  grands-hommes  du  mondej  Se  tous  ceux 
qui  fe  font  mêlés  d'en  juger ,  ont  crû  faire  af« 
fez  pour  les  Conquérans  qui  font  venus  après 
eux  ,  de  trouver  quelque  rapport  entre  leur 
réputation  &  leur  gloire,  Piutarque ,  après 
avoir  examiné  leur  naturel  ,  leurs  aillions  ^ 
leurforfune,  nous  laifle  la  liberté  de  décider^ 
qu'il  n'a  ofé  prendre.  Montagne,  plus  hardi^  fè 
déclare  pour  le  premier  j  Se  depuis  que  les 
Verfions  de  Vaugelas  Se  d'Ablancourt  ont 
fait  ces  Héros  de  toutes  nos  converfations  (  t), 
chacun  s'eft  rendu  partifan  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, félon  fon  inclination  ou  fa  fantaifie..Pour 
moi  qui  ai  peut-être  examiné  leur  vie  avec 
autant  de  curiofîcé  que  perfonne  :  je  ne  me- 

(  I  )  Vaugelas  a  traduit  la  Vie  ^'Alexandre 
écrite  parQuinte-Curfe;  &  d'Ablancourt  les  CoM- 

>1ENTAIR£S  DE  Ce'saR» 
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donnerai  pourtant  pas  l'autorité  d'en  juger  afai- 
folument.  Mais  puifc[ue  vous  ne  voulez  pas 
me  dilpenfer  de  vous  dire  ce  que  j'en  penfe  ,' 
vous  aurez  quelques  obfèrvations  que  j'ai 
faites  fur  le  rapport  de  la  différence  que  j'y 
trouve. 

Tous  deux  ont  eil  Tàv^ntage  des  grandes 
nailTances.  Alexandre  3  fils  d'un  Roi  confidé- 
rable  i  Céfar ,  d'une  des  premières  maifons  de 
cette  République,  dont  les  citoyens  s'efti- 
moient  plus  que  les  Rois.  Il  femble  que  les 
Dieux  ayent  voulu  donner  à  connoître  là 
grandeur  future  d'Alexandre  ,  par  le  longe 
d'Olympias ,  de  par  quelques  autres  préfages. 
Ses  inclinations  relevées  dès  fon  enfance  ; 
fes  larmes  jaloufes  de  la  gloire  de  fbn  père  5 
le  jugement  de  Philippe  ,  qui  le  croyoit  digne 
d'un  plus  grandRoyaume  que  le  lien,  appuyè- 
rent l'avertiffementdes  Dieux.Plufieurs  chofes 
de  cette  nature  n'ont  pas  été  moins  remarqua- 
bles en  Céfar.  Sylla  trouvoit  en  lui^  tout 
jeune  qu'il  étoit  ,  plufieurs  Marius.  Céfar 
Tongea  qu'il  avoit  couché  avec  fa  mère  *,  &c  les 
Devins  expliquèrent  que  la  Terre ,  mère  com- 
mune des  hommes ,  fe  verroit  fbumife  à  là' 
puifTance.  On  le  vit  pleurer"  en  regardant  la 
ilatue  d'Alexandre ,  de  n'avoir  encore  rien  fait 
à  un  âge  ,  où  ce  Conquérant  s'étoit  rendu 
jîiaître  de  l'Univers^ 

L'amour  des  Lettres  leur  fut  une  paffion 


DE  SAINT-EVREMOND.  i(5^ 
commune  :  mais  Alexandre  ,  ambitieux  par- 
tout ,   étoit  piqué  d'une  jaloufie  de  fuperio-' 
rité  en   fes  études  ,  de  avoit  pour  but  prin- 
cipal dans   les   Sciences ,  d'être  plus  favant 
cjue  les  autres,  Aulîi  voit  -  on  qu'il  fe  plai- 
gnit d'Ariftote,  d'avoir  publié  des  connoiffan  -^ 
ces  fècretreSj  qui  ne  dévoient  être  que  pour 
lui  feulement  \  &  il  avoue  qu'il   n'alpirc  pas 
moins  à  s'élever  au  delTus  des  hommes  par 
ks  Lettres  ,  que  par  les  armes.    Comme  il 
avoit  l'efprit  curieux  &c  palîîonné ,  il  fè  plut  à 
la  découverte  des  chofes  cachées,  &  fut  touché 
particulièrement  de  la  Poefie,  Il  n'y  a  perfon- 
nc  à  qui  la  padion  qu'il  avoit  pour  Homère 
ne  fuit  connue  ,  Se  qui  ne  fâche  qu'en  faveur 
de  Pindare ,  les  maifons  de  fcs  defcendans  fu- 
ient confèrvées  ,  dans  la  ruine  de  Thebes,  & 
la  défolation  générale  de  fes  citoyens. 

L'efprit  de  Céfar ,  un  peu  rnoins  vafte  ; 
ramena  les  Sciences  à  fon  ufage ,  &  il  femble 
n'avoir  aimé  les  Lettres  que  pour  fon  utilité; 
Dans  la  Philofophie  d'Epicure  ,  qu'il  préfera  à 
toutes  les  autres ,  il  s'attacha  principalement 
â  ce  qui  regarde  l'homme.  Mais  il  paroîtque 
l'Eloquence  eut  fes  premiers  foins  ,  fâchant 
qu'elle  étoit  néceflaire  dans  la  République  ] 
pour  arriver  aux  plus  grandes  chofes.  il  haran- 
gua aux  Roftrcs  (  r) ,  à  la  mort  de  fa  tante  Ju- 
lia,  avec  beaucoup  d'applaudiflemenr.  Il  ac^ 

(  I  )  La  Tribune  aux  Harangues. 
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cufa  Dokbella  -,  Se  fit  enfuite  cette  Oraifôii 
Il  adroite  Se  Ci  délicate ,  pour  fauvcr  la  vie 
aux  prifonniers  de  la  conjuration  de  Catilina. 

Il  ne  nous  refte  rien  qu'on  puifTe  dire  fûre- 
ment  être  d'Alexandre  ,  que  certains  Dits  fpi- 
rituels  d'un  tour  admirable,  qui  nous  lailTenC 
une  impreflion  égale  de  la  grandeur  de  fon 
ame ,  &  de  la  vivacité  de  fon  elprit. 

Mais  la  plus  grande  différence  que  je  trou- 
ve dans  leurs  fentimeus  ^  eft  fur  le  fujet  de  la 
Religion.  Alexandre  fut  dévot  jufqu'à  la  fu- 
perftition  ^  fe  laiflant  poffeder  par  les  Devins 
ôc  parles  Oracles:  ce  qu'on  peut  attribuer, 
outre  fon  naturel ,  à  la  led:ure  ordinaire  des 
Poètes,  qui  donnoient  aux  hommes  la  crain- 
te des  Dieux  ,  &c  commpofoient  toute  la 
Théologie  de  ces  temps-là.  Quant  à  Céfar , 
foit  par  fon  tempérament ,  foit  pour  avoir  fui- 
vi  les  opinions  d'Epicurc  ;  il  eft  certain  qu'il 
paffa  dans  l'autre  extrémité ,  n'attendit  rien 
des  Dieux  en  cette  vie ,  3c  fe  mit  peu  en  pei- 
ne de  ce  qui  devoit  arriver  en  l'autre.  Lucain 
îe  repréfente  au  fiége  de  Marfeille  ,  la  hache  à 
la  main  ,  dans  un  bois  facré ,  où  donnant  les 
premiers  coups ,  il  incitoit  les  foldats  ^  faifis 
d'une  fecrette  horreur  de  rehgion  ,  par  despa- 
ioles  affez  impies  (  i  ).  Salufte  lui  fait  dire  que 

(  I  )  Voîci  les  vers  de  Lugain  ,  Livre  III, 

vers  432,.  435». 
XtnpUcitas  ma^no  Cafar  terrorç  cohortes. 
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k  Mort  eil:  la  hn  de  tous  les  maux  ;  qu'au  delà 
il  ne  refle  ni  fouci  ^  ni  fentiment  pour  la  joie 

Mais  comme  les  hommes ,  quelques  grands 
qu'ils  foienr  ^  comparés  les  uns  aux  aurres  ,' 
l'ont  toujours  t'oibles,  défectueux ,  contraires 
à  eux-mêmes^  fujets  à  l'erreur  où  à  l'igno- 
rance i  Céfar  fut  troublé  d'un  fbnge ,  qui  lui 

Ut  vidit  5  frimas  raptatti  librare  bîpennem 
Attfus  y  &  aèriam  ferro  frofcindere  qttercum  , 
Effatur  merfo  violata  in  rohora  ferro  : 
iam  ne  quis  vejlrum  àubitet  fubvertere  filvan  j 
Crédite  mefecijfe  nef  as.  Tune  paruit  omnis 
Imferiis  non  fublato  fecttra  pavore 
Turbayfed  exfenfa  Super orum  &  Cafaris  ira* 

C'eft- à-dire ,  félon  la  Traduâion  de  BRE•■ 
B  E  u  ?  ; 

Il  querelle  leur  crainte ,  il  frémit  de  courroux,' 
Et ,  le  fer  à  la  main ,  porte  les  premiers  coups. 
Quittez  ,quittez,  dit-iljl'efFroi  qui  vous  maîtrife; 
Si  ces  bois  font  fàcrés ,  c'eft  moi  qui  les  mépri£è  i 
Seul,  j'ofFenfe  aujourd'hui  le  refped  de  ces  lieux» 
Et  feul ,  je  prcns  fur  moi  tout  le  courroux  des 
Dieux. 

(  I  )  I»  lu6iît  atque  miferiis  mortetn  arumnarum 
requiem ,  non  cruciatum  effe ,  eam  cunCla  mortalinm 
mala  dijfolvere  ;  ultra  neque  cures  neque  gaudio  /o- 
cum  ejfe.  De  Conjuratione  Ca.tilin-k,  cap.  $i; 
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prédifoit  l'Empire  ^  &  fe  moqua  de  celui  dé 
la  femme  ,  qui  l'avertiiToit  de  fà  mort.  Sa  vie 
répondit  affez  à  fà  créance.  Véritablement  il 
fut  modéré  en  des  plaifirs  indifférens  ;  mais  il 
ne  fe  dénia  rien  des  voluptés  qui  le  touchoient. 
C*eft  ce  qui  fit  faire  à  Catulle  tant  d'Epigram-  ! 
mes  contre  lui,&  d'où  vint  à  la  fin,  ce  bon  mot,' 
que  Céfar  étoit  la  femme  de  tous  les  inaris  ^  &^ 
h  mar't  de  toutes  les  femmes. 

Alexandre  eut  en  cela  beaucoup  de  mo- 
dération :  il  ne  fut  pourtant  pas  infenfible. 
Barzinc  ,&  Roxanne  lui  donnèrent  de  l'a- 
mour \  &  il  n'eut  pas  tant  de  continence  ,  qu'il 
jie  s'accoutumât  enfin  à  Bagoas  ,  à  qui  Darius 
s'étoit  accoutumé  auparavant  (i). 

Le  plaifir  du  Repas ,  fî  cher  à  Alexandre  ] 
é^  où  il  fe  laifToit  aller  quelquefois  jufqu'àl'ex- . 
ces,  fut  indiiïcrentà  Céfar.  Ce  n^eftpas  que; 
parmi  les  travaux  ,  &  dans  l'aâiion  ,  Alcxan-  ; 

dre  ne  fût  (bbre  &  peu  délicat  :  mais  le  temps 
du  repos ,  la  tranquillité  lui  étoit  fade  ,  s'jI  ne  • 
i'éveilloit  jpour  ainfi  dire  ,  par  quelque  chofè 
,de  piquant, 

(  I  )  Nabarza^er  accepta  fide  occurrît  ,  dona  irt" 
gemïa  ferens,  Inter  qux  Bagoàs  erat  fpecie  finguUri 
ffado ,  atqtte  in  ipfo  flore  fueritîa  ;  eut  Ô"  Darius 
fuerat  ajfuems,  O"  mox  Alexander  ajfttevit.  Quin- 
Tus-CuRTius ,  de  rébus  geflîs  Alçxandri  Magni  , 
Vl,  cap,  r.  num.  az, 
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Ils  donnèrent  l'un  &c l'aurre  julqua  h  pro- 
fulion  -,  mais  Céfar  avec  plus  de  d  efTeln& 
dintércr.  Ses  largelTes  au  Peuple  ,  fès  dépenles 
excelîîvcs  dans  l'Ediliré  ,  fès  préfens  k  Curionj 
éroienc  plutôt  des  corruptions  ,  que  de  véri- 
tables libéralités.  Alexandre  donna  pour  faire 
du  bien ,  par  la  pure  grandeur  de  fbn  amej 
Qiiand  il  pafTa  en  Afie,  il  distribua  fes  domai-' 
nés  :  il  fe  dépouilla  de  toutes  chofès  ,  &  ne 
garda  rien  pour  lui  que  Tefpérance  des  con- 
quêtes ,  ou  la  réfolution  de  périr.  L'orfqu'il 
n'avoit  prefque  plus  bcfbin  de  perfonne  ,  il 
paya  les  dettes  de  toute  l'armée.  Les  Peintres,' 
les  Sculpteurs ,  les  Muficiens  ^  les  Poètes  ^  les 
Philofophes ,  (  tous  illuftres  nécedlteux  )  eu^; 
rent  part  à  fa  magnificence  ,  Ik  fe  reifenti- 
rent  de  fa  grandeur.  Ce  n'eft  pas  que  Géfar 
ne  fut  aufïî  naturellement  fort  libéral  :  mais 
dans  le  deffein  de  s'élever ,  il  lui  fallut  gagner 
Jes  perfbnnes  néceflaires^  &c  à  peine  fè  vit-ij 
maître  de  l'Empire  ^  qu'on  le  lui  ota  malheil^ 
reufement  avec  la  vie. 

Je  ne  trouve  point  en  Céfar  de  ces  amitiés 
qu'eut  Alexandre  pour  Epheftion ,  ni  de  ces 
confiances  qu'il  avoit  en  Craterus.  Les  com- 
merces de  Céfar  étoient,  ou  des  liaifbns  pour 
'  fes  affaires ,  ou  un  procédé  afTez  obligeant ,' 
mais  beaucoup  moins  paflionné  pour  fes  amis. 
Il  eft  vrai  que  fa  familiarité  n'avoir  rien  de 
dangereux  y  Ôc  ceux  qui  le  praci<^uoienc^  n'ap- 
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preKenderenc  ni  fa  colère  ,  ni  fes  caprices^ 
Comme  Alexandre  fut  extrême  ,  ou  il  éroic 
le  plus  charmant,  ou  le  plus  terrible  y  Se  ci% 
n'alloit  jamais  fîjremenc  dans  une  privauté  oii 
il  engageoit  lui-même.  Cependant  l'amitié 
fut  fa  plus  grande  palHon  après  la  gloire ,  dont 
il  ne  faut  point  d'autre  témoignage  que  le  fien 
propre,  lorfqu'il  s'écria  auprès  de  la  ftatue 
d'Achille  :  O  u^chille  ^^Heje  te  trouve  heureptx 
d^ avoir  eu  un  ami  fidèle  pendant  ta  vie ,  &  un 
Poète  comme  Homère  après  ta  mort  ! 

Jufqu'içi  nous  avons  cherché  ces  deux 
grands  hommes  dans  leur  naturel.  Il  ell  temps 
d'examiner  le  génie  des  Conquérans,  Se  de  les 
confidérer  dans  toute  l'étendue  de  l'adrion. 
Il  y  a  quelque  efpéce  de  folie  à  raifonner  far 
des  chofes  purement  imaginaires:  néanmoins , 
félon  toute  la  vraifemblance  ,  fi  Alexandre  fe 
ffit  trouvé  en  la -place  deCéfar,  il  n'auroit 
employé  {zs  grandes  Se  admirables  qualités 
qu'à  fa  propre  ruine.  On  peut  croire  que  fou 
humeur  altiere  ,  Se  ennemie  des  précautions , 
l'eût  mal  confervé  dans  les  perfécutions  de  Syl- 
la  :  difficilement  eût-il  pu  chercher  ù  flreté 
dans  un  éloignement  volontaire.  Comme  il 
donnoit  par  un  pur  mouvement  de  libéralité, 
fes  largclfes  lui  eulTent  été  pcinicieufes.Au  lieu 
d'attendre  rEdilité,OLi  les  magnitîcences  &: 
les  profufions  étoient  permifes  ,  (es  dons  Se 
fes  préfens ,  hors  de  faifon  j  l'auroienc  rendu 
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|iiftemenr  lulbecl  au  Sénac.  Peut-être  n'au- 
xoit-il  pu  s'arfiijettir  à  des  Loix ,  qui  euiTenç 
gêné  une  ame  li  impérieufe  que  la  ficnne  ySc 
tentant  quelque  chofe  àcontre-temps^ilauroic 
eu  le  deftin  cle  Manlius,  des  Gracques,  de  Ca-; 
tilma.  Mais  Ci  Alexandre  eût  péri  dans  la  Ré- 
publique, Céfar,  dont  le  courage  6c  la  précau-' 
don  alloient  d'ordinaire  enfèmble ,  ne  fe  fût 
jamais  mis  dans  l'efprit  ce  vafte  defîein  de  la. 
conquête  de  l'Afie. 

Il  eft  à  croire  que  Céfar  ^  dont  la  conduite 
ctoit  Cl  fine  Se  Ci  cachée ,  qu'il  entra  dans  tou- 
tes les  confpirations ,  fans  être  accufé  qu'une 
lèule  fois ,  ëc  jamais  convaincu ^  lui, qui  dans 
les  diviiions  qu'il  fit  naître  entre  les  Gauloisi^ 
fecouroitles  uns  pour  opprimer  les  autres^ 
Se  les  affujetrir  tous  à  la  fin  :  il  eft  à  croire , 
dis-je ,  que  ce  même  Céfar  fuivant  fon  génie^ 
auroit  fournis  fes  voifins,  bc  divifé  toutes  les 
Républiques  de  la  Grèce ,  pour  les  afTujettir 
pleinement.  Et  certes  ,  avoir  quitté  la  Macé- 
doine fans  efpérance  de  retour ,  avoir  laifTé 
des  voifins  mal  affedionnés ,  la  Grèce  quaiî 
foumife  ,  mais  peu  affermie  dans  la  iujetion, 
avec  trente-cinq  mille  hommes,  foixance-dix 
talens,  (  i  )  &  peu  de  vivres ,  avoir  cherché 
un  Roi  de  Perfe ,  que  k$  Grecs  appelloienc 
LE  Grand  Roi,  Ôc  dont  les  fimples 
Lieutenans  fur  les  frontières  failbient  trem- 

(  ï  )  Qui  font  41  mille  écus  de  notre  monnoiç. 
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bler  tout  le  monde  -,  c'eft  ce  qui  paile  rimagîl 
Dation  ,  ^  quelque  ehofe  de  plus  ^  que  Ci  auJ 
jourd'hui  la  République  de  Gènes  ^  celles  dd 
Luques&de  Ràgufe  entreprenoient  la  coni 
quête  de  U  France.  Si  Céfar  avoit  déclaré  lai 
guerre  au  grand  Roi ,  c'eût  été  fur  les  frontiè- 
res de  proche  en  proche ,  &  il  ne  fe  fût  pas 
tenu  malheureux  de  borner  fès  Etats  par  le 
taranique.  Si  l'ambition  l'avoit  poulTé  plus 
avant,  penfez-vous  qu'il  eût  refufé  les  offres 
de  Darius  ,  lui  qui  offrit  toujours  la  paix  a 
Pompée  '-,  éc  qu'il  ne  fe  fût  pas  contenté  de 
la  fille  du  Roi  avec  cinq  ou  fix  Provinces  ; 
qu'Alexandre  refuià  peut-être  infolemment  ? 
Enfin,  fi  mes  conjeÔures  font  raifonnables  ^ 
il  n'auroit  point  cherché  dans  les  plaines  leRoi 
de  Perfc  fuivi  d'un  million  d'hommes.  Quel-, 
que  brave  ,  quelque  ferme  qu'il  pût  être  ,  je 
ne  fai  s'il  auroit  dormi  profondément  la  nuic 
qui  précéda  la  bataille  d'Arbelles:  je  croi  du 
moins  qu'il  eût  été  du  fentiment  de  Parme- 
nion  ,  de  nous  n'aurions  de  lui  aucune  dts 
réponfe?  d'Alexandre.   Cependant  il   falloic 
donner  ce  grand  combat  pour  fe  rendre  maî- 
tre de  l'Afie  ^  autrement  Darius  eût  traîné  la 
guerre  de  Province  en  Province  toute  fa  vie  j 
il  falloit  qu'il  pérît,  comme  il  arriva,  &  que 
mille  peuples  àifférens  le  viffent  vaincu  avec 
poutes  (es  forces. 

li  çft  vrai  que  ce  defir  de  gloire  immodéré^ 
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5^  cette  ambition  trop  vafte ,  qui  ne  laiffoic 
point  de  repos  à  Alexandre  ,  le  rendirent 
quelquefois  fiinfupportable  auxMacédoniens, 
qu'ils  furent  tout  prêts  de  l'abandonner.  Mais 
c  eft-là  particulièrement  que  parut  cette  gran^ 
deur  de  courage  qui  ne  s'étonnoit  de  rien. 
j4llez,  lâches  ^  leur  dit-il ,  allez,  iriffrats  ,  dire 
en  'Votre  -pays  y  (jne  vous  avez,  laijjé  Alexan- 
dre avec  Ces  amis  ^  travaillant  -four  la  gloire 
de  la  Grèce  ,  parmi  des  peuples  cjui  lut  ohéi^ 
ront  mieux  que  vous.  Dans  toute  fa  vie ,  Mon- 
fîeur  le  Prince  (  1  )  n'admire  rien  plus  que  cette 
fierté  qu'il  eut  pourlesMacédoniens,  &:  cette 
confiance  de  lui  -même.  "  Alexandre  ,  dit-il, 
9>  abandonné  des  /îens  parmi  des  barbares 
if  »>  mal  aiïujettis ,  fe  fentoit  (1  digne  de  com- . 
»  mander,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  re- 
5'  fiifer  de  lui  obéir.  Etre  en  Europe  ou  en 

•  3»  Afie,  parmi  les  Grecs  ou  les  Perfes,  tout  lui 
I»  5>  étoit  indifférent  :  il  penfoit  trouver  des  fu-' 

»  jets  où  il  trouvoit  des  hommes. 
\      Ce  qu'on  dit  à  l'avantage  de  Céfar,  c'eft 

•  que  les  Macédoniens  eurent  affaire  à  des  Na- 
tions pleines  de  moUelIe  6c  de  lâcheté ,  & 
que  la  conquête  des  Gaules  dont  les  peuples 
croient  fiers  &  belliqueux  ,  fut  beaucoup  ; 
plus  difficile  aux  Romains.  Je  ne  m'amuferaii 

;    point  à  examiner  le  courage  des  uns  6c  des  au- 
tres j  mais  il  e il  certain  queCcfar  ne  trouva 
(  I  )  Le  Prince  de  Condé. 
Tome  IL  K 


114       OEUVRESDEM. 
pas  dans  les  Gaules  de  véritables  armées.  C'é- 
Toient  des  peuples  entiers  ,  à  la  rélèrve  des 
femmes^  des  enfans  &'des  vieillards^  quis'ar- 
moicnt  tumultuairemunt  pour  la  défenfe  de 
ieur  liberté  :  des  multitudes  de  combattans 
fans  ordre  de  fans  difcipline  -,  ôc  à  la  vérité,  fi 
vous  en  exceptez  deux  ou  trois ,  Céfar  pou- 
voit  dire  ,  veni,  vidi,  vici^en  toutes 
les  occafîons.  Ce  qui  me  fait  croire  que  La-! 
bienus  commandant  les  Légions,  n'eût  pas; 
moins  alTujetti  nos  Provinces  à  la  Républi-  ; 
que,  ou  fclon  toutes  les  apparences.  Par- 
inenion  n'aurcrit  pas  donné  cette  grande  ba- 
taille qui  décida  des  affaires  de  l'Âfie.  Vous 
trouverez  encore  cette  particularité   rernar- 
.  quable ,  que  celui-ci  eut  befoin  du  fecours  ;; 
d'Alexandre  dans  le  combat  j  &  que  Céfar  un 
jour  étoit  perdu  fans  Labienus,qui  après  avoir 
tout  battu  de  fon  côté^  envoya  la  dixième 
Légion  le  dégager.  Soit  par  le  plus  grand  pé-  i 
ril  des  entrepiifès ,  foit  pour  s'expoler  davan- 
tage ,  ou  pour  être  en  cela  plus  malheureux  ^  ■ 
Alexandre  fut  cent  fois  en  danger  manifeftc 
de  fa  vie  ,  Se  reçut  fouyent  de  grandes  bleffu- 
res.  Céfar  eut  véritablement  (es  hazards ,  mais 
plus  rares  ;  &  je  ne  fâche  point  qu'il  ait  été 
fort  bleifé  dans  toutes  fe^  guerres. 

Je  ne  voi  pas  aufîî  que  les  peuples  de  l'Afie 
dûlfent  être  li  mois  &:  fi  lâches,  eux  qui  ont 
toujours  été  formidables  à  l'Europe.  Dans  la 
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plu»;  ç^nnde  puinance  de  h  République  ,  les 
Romains  n'oiiMls  pas  été  malheureux  chez 
les  Parthes ,  qui  n'avoient  qu'une  partie  de 
l'Empire  de  Darius  ?  CrafTus  y  périt  avec  £cs 
Légions  du  temps  de  Céfar ,  &c  un  peu  après 
Antoine  y  fit  un  voyage  funefte  Se  hontcuXi. 
Pour  des  conquêtes,  on  ne  peut  véritablement 
attribuer  à  Céfar  que  celle  des  Gaules  \  car 
dans  la  guerre  civile ,  il  afTujettit  la  Républi- 
que avec  la  meilleure  partie  de  (es  forces  j  Sc 
Ja  feule  bataille  de  Pharfàle  le  fit  maître  de 
cenrpeuplèsdifférens  que  d'autres  avoient  vain- 
cus. Vefpafien  n'a  pas  conquis  l'Empire,  pour 
s'être  fait  Empereur  par  la  défaite  de  Vitellius. 
Ainfî  Céfar  a  profité  des  travaux  de  tous  les 
Romains  :  les  Scipions^  Emihus ,  Marcellus^ 
Marius ,  Sylla  Se  Pompée  ,  fes  propres  enne- 
mis ont  combattu  pour  lui  :  tout  ce  qui  s'é- 
roit  fait  en  fix  cens  années ,  fut  le  fruit  d'une 
feule  heure  de  combat. 

Ce  qui  me  femble  plus  incomprehenfible 
d'Alexandre  ,  c'eft  qu'en  douze  ou  treize  ans , 
il  ait  conquis  plus  de  pays  que  les  plus  grands 
Etats  n'ont  fu  faire  dans  toute  l'étendue  de  leur 
durée.  Aujourd'hui  un  voyageur  eft  célèbre  , 
pour  avoir  traverfé  une  partie  desNations  qu'il  a 
fiibjuguées  :  Se  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  fa 
félicité  ,  il  a  joui  paifiblement  de  Ion  Empire ^ 
jufqu'à  être  adoré  de  ceux  qu'il  avoir  vaincus 
En  quoi  je  plains  le  malheur  de  Céfar  ^  qui 
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n'a  pu  donner  une  forme  à  l'Etat  lelon  fesdef 
feins  ,  ayant  été  alTafîîné  par  ceux  qu'il  alloit 
aiïujettir. 

Il  me  refle  une  confidération  à  faire  fui 
^Alexandre  :  que  tous  les  Capitaines  Macédo- 
niens ont  été  de  grands  Rois  après  fa  mort , 
qui  n'étoient  que  àts  hommes  médiocres  , 
comparés  à  lui  durant  fa  vie.  Et  certes  je  lui 
pardonne  en  quelque  forte ,  fi  dans  un  pays 
où  c'étoit  une  créance  reçue  ,  que  la  plupart 
des  Dieux  avoient  leur  famille  en  terre  j  où 
Hercule  étoit  cx^.  fils  de  Jupiter ,  pour  avoir 
tué  un  lion  j  &:  ailommé  quelque  voleur  :  je 
lui  pardonne  5  dis-je,  fi  appuyé  de  l'opinion 
de  Philippe  ,  qui  penfbit  que  fa  femme  eût 
commerce  avec  un  Dieu  j  fi  trompé  par  les 
Oracles  j  fife  fentaptfifort  au  dedus  des  hom- 
mes, il  a  quelquefois  mépriféfa  naiflance  vé- 
ritable ,  &  cherché  fon  origine  dans  les  Cieux, 
Peut-être  faifoit-il  couler  cette  créance  parmi , 
les  barbares  pour  en  attirer  la  vénération  ;  & 
tandis  qu'il  fe  donnoit  au  monde  pour  une 
efpéce  de  Dieu ,  le  fommeil ,  le  plaifîr  des  fem- 
mes ,  le  fang  qui  couloit  de  fes  blelîures ,  lui 
faifoient  connoître  qu'il  n'étoit  qu'un  hom-j 
me. 

Après  avoir  parlé  fî  long-tems  des  avan- 
tages d'Alexandre  ,  je  dirai  en  peu  de  mots ,' 
que  par  la  beauté  d'un  génie  univerfel ,  Céfar 
fut  le  plus  grand  des  Romains  en  coûtes  cho- 
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'      fès  •,  dans  les  affaires  de  la   Republique  ,  ôC 
^      dans   les  emplois  de  la  guerre.  A  la  Vérité ,' 
les  entreprifes  d'Alexandre  ont  quelque  cho- 
^     ie  de  plus  étonnant  -,  mais  la  conduite  &  la 
capacité  ne  paroilToient  pas  y  avoir  la  même 
k    part.  La  guerre  d'Efpagne  contre  Petreius& 
*     Afranius  ,  eft  une  chofe  que  les  gens  d'une. 
'      expérience  confommée  admirent  encore.  Les 
plus  mémorables  fîéges  des  derniers  temps 
ont  été  formés  fur  celui  d'Alexie  :  nous  de- 
vons à  Céfar  nos  forts  j  nos  lignes  9  nos  con- 
trevallations  ,  &  généralement  tout  ce  qui 
fait  la  fureté  des  armées  devant  les  places,' 
Pour  ce  qui  eft  de  la  vigueur ,  la  bataille  de 
Munda  fut  plus  conteftée  que  celle  d'Ade  y 
Ôc  Céfar  courut  un  auiîi  grand  péril  en  Egyp- 
te^ qu'Alexandre  dans  le  bourg  des  Malliens.' 
Ils  ne  turent  pas  moins  différens  dans  le 
procédé  que  dans  l'adion.  Quand  Céfar  n'a- 
voit  pas  la  juftice  de  fon  côté  ,  il  en  cherchoic 
les  apparences  :  les  prétextes  ne  lui  man-] 
^uoient  jamais.    Alexandre  ne    donnoit  au 
monde  pour  raifons  que  fes  volontés  :  il  fui-; 
t   voit  par  tout  fon  ambition  ou  fon  humeur. 
Céfar  fe  laiffoit  conduire  à  fon  intérêt ,  ou  à 
fa  raifon.  On  n'a  guère  vu  en  perfonne  tant 
:'<    d'égalité  dans  la  vie  ^  tant  de  modération  dans 
il   la  fortune ,  tant  de  clémence  dans  les  injures. 
■'   Ces  impétuofîtés  qui  coûtèrent  la  vie  à  Cli- 
1  tus  i  ces  foupçons  mal  éclaircis  qui  caufcrenç 
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la  perte  de  Philoras ,  &  qui ,  à  la  honte  d'A4| 
kxandre  ,  traînèrent  enfuire  comme  un  mal] 
nccelTaire  la  mort  de  Parmenion  :  tous  ces 
mouvemens  étoient  inconnus  à  Céfar.  On 
ne  peut  lui  reprocher  de  mort  que  la  fienne  , 
pour  n'avoir  pas  eu  alTez  de  foin  de  fà  pro- 
pre confervation. 

Au(Ti  faut-il  avouer  que  bien  loin  d'être  fu- 
jct  aux  défordres  de  fa  palîion ,  il  fut  le  plus 
agiifant    homme  du   monde  ^    &  le  moins 
ému  :    les  grandes ,  les    petites    chofes   le 
trouvoient  dans  fon  afïiette  ,  fans  qu'il  parût 
s'élever  pour  celles  là  ,  ni  s'abaifTer  pour  cel- 
les -  ci.  Alexandre  n'étoit  proprement  dans 
fon  naturel  qu'aux  extraordinaires.  S'il  falloir 
Courir ,  il  vouloit  que  ce  fût  contre  des  Rois. 
S'il  âimoit  la  chalTê ,  c'étoit  celle  des  lions.  Il: 
avoit  peine  à  faire  un  préfent  qui  ne  fât  digne 
de  lui.  Jamais   fi  réfolu  ,  jamais  Ci  gai  ,  que 
dans  l'abattement  des  troupes:  jamais  fi  con- 
fiant ,  fi  afiuré  j  que  dans  leur  défelpoir.  En . 
un  mot  ^ilcommençoit  à  iè  pofieder  pleine- 
ment où  les  hommes ,  d'ordinaire  ,  foit  par  la* 
crainte ,  foit  par  quelqu'autre  foibleife ,  ont 
accoutumé  de  ne  fe  poifeder  plus.  Mais  fon 
ame  trop  élevée    s'ajuftoit  mal-aifément  au 
train  commun  de  la  vie  ;  6c  peu  fûre  d'elle- 
même  ,  il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne  s'écha- 
pât  parmi  lesplaifirs  ou  dans  le  repos. 

Ici  j  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  quel- 
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ques  rcricxions  fur  les  Héros ,  donc  l'Empiré 
a  cela  de  doux,  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  s'y 
aflujerrir.  Il  ne  nous  refte  pour  eux  ,  ni  de  ces 
répugnances  fecretres ,  ni  de  ces  mouvemens 
intérieurs  de  liberté ,  qui  nous  gênent  dans 
une  obéïfTance  forcée.  Tout  ce  qui  eft  en 
nous ,  eft  fouple  Se  facile  :  mais  ce  qui  vient 
d'eux  eft  quelquefois  infupportable.  Quand 
ils  font  nos  maîtres  par  la  puiftance  ,  &fî  fort 
au-deftus  de  nous  par  le  mérite  ,  ils  penfent 
avoir  comme  un  double  Empire  qui  exige  une 
double  fujetion  ;  &  fouvent  c'eft  une  condi- 
tion facheufe  de  dépendre  de  fi  grands  hom- 
mes ,  qu'ils  puiftenc  nous  méprifer  légitimc- 
menr.  Cependant  ,  puilqu'on  ne  régne  pas 
dans  les  folitudes ,  &c  que  ce  leur  eft  une  né- 
ceflité  de  converfer  avec  nous  -,  il  feroit  de 
leur  intérêt  de  s'accommoder  à  notre  foiblelTeJ 
Nous  les  révérerions  comme  des  Dieux ,  s'ils 
fe  contentoient  de  vivre  comme  des  hommes. 

Mais  finiftons  un  difcours  qui  me  devient- 
ennuyeux  à  moi-même ,  6c  difons  que  par  des 
moyens  pratiquables  ,  Céfar  a  exécuté  les  plus 
grandes  chofes  j  qu'il  s'eft  fait  le  premier  des 
Romains. 

Alexandre  étoit  naturellement  au-deffus 
des  hommes  :  vous  diriez  qu'il  étoit  né  le 
maître  de  l'Univers ,  &  que  dans  fes  expédi- 
tions il  alloit  moins  combattre  des  ennemis  ^ 
que  fe  faire  reconnoître  de  fes  peuples. 
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SONNET.         i 

OU'avez-vous  pIus,Deftins,  à  me  faire  endurer. 
N^aviez-vous  pas  aflez  éprouvémon  courage!  î 
Et  falloit-il  encor  par  ce  dernier  outrage 
PoufTcr  un  malheureux  à  Te  defefpérer  ? 

Je  n*avoîs  pas  voulu  feulement  foûpirér , 
J'avois  tout  fuporté  fans  changer  de  yifagè  j 
Mais  il  faut  repoufler  la  rage  par  la  rage  y 
Et  contre  vos  rigueurs  fans  cefle  murmurer. 

Par  vos  ordres  cruels  Tamour  &  la  fortune 
Rendant  fur  mon  fujet  leur  difgrace  commune, 
M*ont  éloigné  d'Iris ,  &  chafTé  de  la  Cour  : 
Pouflez  jufques  au  bout  votre  mortelle  envie  ; 
Et  ne  me  laiflez  pas  la  lumière  du  jour , 
Après  to'avoir  6té  les  douceurs  de  ma  vie. 


A     Madame*** 

STANCES. 

IL  me  fouvient  de  mes  plaiiîrs , 
Je  fonge  à  Paris,  à  Valence  ; 
Je  poufle  ici  mille  foûpirs  , 
Et  pour  Lifîe  &  pour  la  France  ; 

Je 
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Je  pcnfe  ^  tous  momens  a  ces  aimables  lieux  , 
Qui  faifoient  autrefois  mes  plus  chères  délices  : 
Mais  parmi  tant  cl*ennuîs ,  les  plus  cruels  fupplices 
Jont  les  maux  que  me  fait  rabfqnce  de  tes  yeux. 

En  vain  le  murmure  des  eaux , 

Trifte  charme  des  folitudes  ; 

En  vain  le  chant  de  mille  oifeaux 

Veut  flater  mes  inquiétudes  s 
^îen  ne  peut  foulagerde  lî  vives  douleurs ,' 
Soit  que  j'aille  chercher  le  repos  du  lilence. 
Ou  foit  que  je  le  trouble  au  récit  des  malheurs 
Ponr  je  fouffre  aujourd'hui  Tinjulle  violence. 

Quand  nous  étions  en  même  Cour, 
Et  que  fur  les  bords  de  la  Seine 
Voir  mon  Maître  &  parler  d'amour; 
Etoit  une  diofe  fans  peine; 
Jevoyois  chaque  jour  tes  innocens  appas; 
L'amour  touchoit  bien  peu  ma  jeune  fantaifîe  ^ 
Et  maintenant,  hélas!  trop  aimable  Lifîe , 
Je  f  aime,  je  me  meurs ,  &  Je  ne  te  voi  p?ç» 

O  vous ,  race  de  gens  d'honneur  ; 
Petits  Montrefors  *  de  campagne  , 
Qui  troubles  tout  iîO:tre  bonheur 
Du  chagrin  qui  vou?  accompagne  : 

*  Monfîeur'  de  Montrefor  fe  piquoit  d'une  régularité  fcra- 
ipuleufe    &  importun». 

Tome  II.  L 
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Profefleurs  éternels  de  régularité  , 
Ne  romprez-vous  jamais  votre  morne  fîlence  ^ 
Que  pour  nous  alléguer  quelque  grave  fentence^ 
Bt  nous  faire  fentir  votre  févérité  î 


Mères,  qui  d'un  efprit  jaloux 
Voyez,  les  charmes  de  vos  filles  ; 
Maris ,  dont  on  craint  le  courroux 
Aux  plus  innocentes  familles  ; 
Puîfle  arriver  bien-tôt  le  terme  de  vos  ans  ! 
Veuille  un  Prince  animé  vous  déclarer  la  guerr^^ 
Et  contraire  à  celui  qui  tua  les  Enfans ,  ^ 
Ne  laifler  ni  Maris ,  ni  Mères  fur  la  terre  ! 


i 


«t 


Sur  la  com-pl0ptnce  que  les  Femmes  ont  en 
leur  beauté, 

IL  n'y  a  rien  de  il  naturel  aux  belles  perfbn- 
nes  que  la  complaifance  qu'elles  ont  eni 
leur  beauté  î  elles  fe  plaifent  avant  qu'on  leut' 
puifTe  plaire  \  elles  font  les  premières  à  fç' 
trouve^  aimables ^  &  à  s'aimer.  Mais  les  mou-' 
vemens  de  cet  amour  font  plus  doux  qu'ils  ne  \ 
font  fe^fibles  :  car  l'amour-propre  flate  feule- 
ment   ^  celui  qui  cft  infpiré  fe  fait  fentir. 

Le  premier  amour  fe  forme  natureUement 
en  elles ,  3ç  n'a  qu'elles  pour  objet  :  le  fecon^ 
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^ient  du  dehors ,  ou  attiré  par  une  fecrettc 
fvmpathie  ,  ou  reçu  par  la  violence  d'une 
amoureufe  imprelîion.  L'un ,  eft  un  bien  qui 
ne  fait  que  plaire  j  mais  toujours  un  bien ,  & 
qui  dure  autant  que  la  beauté  :  l'autre  ,  fait 
toucher  davantage  ,  mais  il  eft  plus  fujet  au 
changement. 

A  cet  avantage  de  la  durée ,  qu'a  la  com- 
plaifance  de  la  beauté  fur  le  mouvement  de  la 
paffion  ,  vous  pouvez  ajouter  encore ,  qu'une 
belle  femme  fe  portera  plutôt  à  la  confèrva- 
tion  de  fa  beauté  ,  qu'à  ccUq  de  (on  amant  ; 
moins  tendre  qu'elle  efl  pour  un  cœuraffujet- 
ti ,  que  vaine  éc  glorieufe  de  ce  qui  peut  lui 
donner  la  conquête  de  tous  ks  autres.  Ce 
n'eft  pas  qu'elle  ne  puilTe  être  fenfible  pour 
cet  amant  :  mais  avec  raiibn  elle  fe  rélbudra 
plutôt  à  foufFrir  la  perte  de  ce  qu'elle  aime, 
que  la  ruine  de  ce  qui  la  fait  aimer. 

Il  y  a  je  ne  fai  quelle  douceur  à  pleurer  la 
mort  de  celui  qu'on  a  aimé.  Votre  amour 
vous  tient  lieu  de  votre  amant  dans  la  dou- 
leur -,  ôc  de  là  vient  l'attachement  à  un  deuil 
qui  a  des  charmes. 

Qui  me  confole ,  excite  ma  colère  ; 
Et  le  repos  efl  un  bien  que  je  crains  r 
Mon  deuil  me  plaît  ,&  me  doit  toujours  plaîrej 
Il  me  tient  lieu  de  celle  que  je  plains.  * 

^  Maynard,  dans  L'Oofi  fur  la  Mort  de  fa  Fille. 
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Il  n^en  eft  pas  ainfî  de  la  perte  de  la  beau- 
té, Cette  perte  met  une  pleine  amertume 
dans  vos  pleurs ,  de  vous  ôte  l'efpérance  d'au-^ 
cun  plaidr  pourlerefte  de  votre  vie. 

Avec  votre  beauté  il  n'y  avoit  point  d'in^^ 
fortune  dopt  vous  ne  pufliez  vous  confoler  t 
fans  votre  beauté  il  n'y  a  point  de  bonheur 
dont  vous  puifliez  vous  fatisfaire.  Par  tout  ^ 
Je  fouyenir  de  ce  que  vous  avez  été  fera  vos 
regrets  ^  par  tout  ^  la  vue  de  ce  que  vous  êtes 
fera  vos  chagrins. 

Le  remède  feroit  de  vous  accommo- 
der fagement  au  malheureux  état  où  vous 
vous  trouvez  :  èc  quel  remède  pour  une  fem- 
me qui  a  été  adorée  ,  de  revenir  d'une  vanité 
fi  chère  à  la  raifon  !  Nouvelle  3^  fâcheulè  ex- 
périence après  l'habitude  d'un  fçntiment  fi 
doux  &c  Cl  agréable. 

Les  dernières  larmes  que  fè  refervent  dçi 
beaux  yeux ,  c'eft:  pour  fe  pleurer  eux-mêmes 
quand  ils  feront  effacés.  De  tous  le^  cœurs ,  1q 
feul  qui  foupire  encore  pour  une  beauté  per- 
due ,  ç'efj:  celui  d'une  miférable  qui  la  poffe-' 
doit. 

Le  plus  excellent  de  nos  Poètes ,  pour  con-» 
fbler  une  grande  Reine  de  la  perte  d'un  plus 
grand  Roi  fon  époux  ,  veut  lui  faire  honte  -j 
de    l'excès  de  fbn  afïlidiion  ,  par  l'exemple 
d'une  Reine  defelperée  qui  le  prit  au  fore  ,■ 
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ait  aux  Aftres  des  injures  ,  &c  accufa  les  Dieux 
de  la  mort  de  fon  mari  (  i  )  : 

Qui  dit  aux  Aftres  înnocensî 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage , 
Quand  elle  eft  niaîtrefTe  des  feus.  (  2  ) 

Mais  ne  trouvant  pas  que  l'horreur  de  l'im- 
pieté  pût  être  aiïez  forte  dans  une  ame  outrée 
de  douleur ,  il  garde  pour  fa  dernière  raifon  à 
lui  reprcfenter  l'intérêt  de  fes  appas  -,  com- 
me s'il  n'y  avoit  plus  aucun  remède  à  fbn  mal 


(  I  )  Artémile  ,  qui  avoît  perdu  Maufole  ,  Roi 
de  Carie ,  fon  époux. 

(  z  )  Ces  vers  font  de  Malherbe ,  dans  TOde  qui 
a  pour  titre ,  Consolation  à  CARiTE^E/i/r  la  Mort 
de  fon  Mari.  Ménage  ,  dans  fes  Observations  fur 
les  Poëjîes  de  Malherbe ^  dît  que  cette  Carite'e 
étoit  une  Dame  de  Provence  de  grand  mérite  & 
d'une  beauté  extraordinaire.  Mais  M.  de  S.  Evre- 
mond  nous  apprend  ici ,  que  Malherbe  compofa 
tette  Ode  pour  Marie  de  Medicis,  après  la  mort 
de  Henry  IV.  Cependant,  comme  il  mefembloit 
cjue  cette  Pièce ,  quoique  très-belle  ,  étoit  d'un 
iiyle  trop  fimple ,  &  pour  ainfi  dire ,  trop  familier 
pour  une  perfonne  d'un  fi  haut  rang  ;  je  lui  mon- 
trai la  remarque  que  j'avois  faite  fur  cet  endroit, 
à  la  marge  de  mon  ejcemplaire  ,  où  je  rapportois 
rObfervation  de  Ménage  ,  &  les  raifons  qui  me  la 
faifoient  paroîtte  vraiêmblable  :  mais  il  m'affûra 
que  de  fon  temps ,  perfonne  ne  doutait  à  la  Cour,  qae 
M^lhsrbs  ri  m  en  vue  M^rie  de  Medicis, 
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que  la  coniidération  du  tott  qu'elle  fait  à  Û 
beauté  : 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux^ 
Dignes  objets  de  tant  de  vœux  , 
Pour  endurer  votre  colère  ; 
Recevoir  l'injufte  falaire , 
D'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis  ? 

îl  pardonnoit  aux  femmes  d'être  impies  J 
d'être  infenfées ,  il  ne  leur  pardonnoit  pas 
de  s'être  rendues  moins  aimables.  C'efl  le 
crime  dont  il  prétendoit  avec  moins  de  peine 
leur  faire  horreur.  Les  vouloir  rappeler  à  la 
Religion  ^  c'eft  peu  de  chofe  :  leur  mettre  de- 
vant les  yeux  l'intérêt  de  leur  beauté  ,  c'efl: 
tout  ce  qu'il  s'imagine  de  plus  fort  contre 
l'opiniâtreté  de  leur  deuil  \  il  ne  connoît  rien 
au  delà  qui  foit  capable  de  les  guérir. 

Pour  connoître  jufqu'où  va  cet  attache- 
ment des  femmes  à  leur  beauté ,  il  le  faut  con- 
fidérer  dans  les  plus  retirées  &  les  plus  dévo- 
tes. Il  y  en  a  qui  ont  renoncé  àtouslesplaifirs, 
qui  fe  font  détachées  de  tous  les  intérêts  du 
Monde,qui  ne  cherchent  à  plaire  à  perfonne,& 
ùquiperfonnene  plaît  :  mais  dans  une  indiffé- 
rence de  toutes  chofes  ^  elles  fe  flattent  fecret- 
tement  de  fe  trouver  encore  aimables.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  s'abandonnent  à  toutes  fortes 
d'auftérités  ^  &:  fî  par  hazard  elles  fe  regardent 
dans  un  Miroir ,  vous  les  entendrez  foûpireç 
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3e  fc  voir  chan^zces.  Elles  font  avec  la  demie- 
re  ferveur  ce  qui  défigure  leur  vifage  ,  ôc  ne 
peuvent  fouffrir  la  vue  de  leur  vifage  défi- 
guré. 

La  nature  qui  peut  confentir  à  fe  laiffef 
détruire  elie-mcnic  par  un  fentiment  d'amout 
pour  Dieu  ^  s'oppofe  en  fecreû  au  moindre 
changement  delà  beauté^  par  un  mouvement 
d'amour-propre  dont  elle  ne  fe  défait  point» 
En  quelque  lieu  qu'une  belle  perfonne  foit  re- 
tirée ,  en  quelque  état  qu'elle  foit ,  fes  appas 
lui  feront  chers.  Ils  lui  feront  chers  dans  la 
maladie  j  6c  fi  la  maladie  va  jufqu'à  la  mort, 
le  dernier  foupir  eft  moins  pour  la  perte  de 
la  vie  3  que  pour  celle  de  la  beauté. 


JUGEMENT 
SUR     SENEQUE, 

PLUTARaUE  ET  PETRONE. 

JE  commencerai  par  -Sénéque ,  &  vous  di- 
rai avec  la  dernière  impudence ,  que  j'eftî- 
me  beaucoup  plus  la  perfonne  que  fes  ouvra- 
ges. J'eftime  le  précepteur  de  Néron ,  l'amant 
d'Agrippine  ,  l'ambitieux  qui  prétendoit  à 
l'Empire  :  du  Philofophe  &  de  l'Ecrivain  je 
ne  fais  pas  grand  cas  j  je  ne  fuis  touché  ni 
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de  fon  ilile ,  ni  de  fes  fenrimens.  Sa  LatinitS 
.n'a  rien  de  celle  du  temps  d'Augufte  ,  rien  de 
facile  ^  rien  de  naturel  i  toutes  pointes ,  toutes 
imaginations ,  qui  Tentent  plus  la  chaleur  d'A- 
frique ou  d'Efpagne ,  que  la  lumière  de  Grèce 
ou  d'Italie.  Vous  y  voyez  des  chofes  coupées^ 
qui  ont  l'air  &  le  tour  des  fentences  ,  mais  qui 
n'en  ont  ni  la  folidité  ni  le  bon  fens  *,  qui 
piquent  ôz  pouffent  l'elprit ,  fans  gagner  le  ju- 
gement. Son  difcours  îbrcè  me  communique 
une  efpece  de  contrainte  ;  3c  l'ame ,  au  lieu 
d'y  trouver  fa  fatisfadion  &  fon  repos  ^  y  ren- 
contre du  chagrin  &c  la  gêne. 

Néron ,  qui  pour  être  un  des  plus  mèchans 
Princes  du  monde ,  ne  laiffoit  pas  d'être  fore 
.ipirituel ,  avoit  auprès  de  lui  des  efpeces  de 
Petits -Maîtres  fort  délicats ,  qui  traitoient 
Sénèque  de  Pédant ,  &  le  tournoient  en  ridi- 
cule. Je  ne  fuis  pas  de  l'opinion  de  Berville, 
qui  penfbitque  le  faux  Eumolpe  de  Pétrone 
iïit  le  véritable  Sénèque.  Si  Pétrone  eût  vou- 
lu lui  donner  un  caraàère  injurieux  ,  c'eût  été 
plutôt  fous  le  perfonnage  d'un  Pédant  Philo- 
Ibphe,  que  d'un  Poète  impertinent.  D'ailleurs 
il  eft  comme  impofîîble  d'y  trouver  aucun 
lapport.  Sénèque  étoit  le  plus  riche  homme 
de  l'Empire  ,  3c  louoit  toujours  la  pauvreté  : 
Eumolpe  ,  un  Poète  fort  mal  dans  Ces  affaires, 
3c  au  défefpoir  de  fa  condition  ^  il  fe  plaignoic 
de  l'ingratitude  du  fiécle  ,  de  trouyoit  pouic 
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roure  confolarion  ,  que  hon<t  mentis  for  or  efl 
-pÂHpertas.  Si  Scnéque  avoit  des  w'ïcqs  ^  il  les 
cachoir  avec  foin  fous  l'apparence  delafagefTe. 
Eumolpe  faifbit  vanité  des  fîens,  èc  traitoic 
ùs  plaihrs  avec  beaucoup  de  liberté. 

Je  ne  voi  donc  pas  fur  quoi  Bcrvillc  pour- 
voit appuyer  fa  conjeélure.  Mais  je  fuis  trom- 
pé fî  tout  ce  que  dit  Pétrone  du  ftile  de  fbn 
temps ,  de  la  corruption  de  l'éloquence   ÔC 
de  la  poëfie  '■,  fi  controverJï<z  fememïoiis  vibran- 
îihHSpiBd  i  qui  le  choquoient  Ç\  fort  ^  (x  vanui 
fententiArum  flrepitus  ,  dont  il  étoit  étourdi , 
ne  regardoient  pas  Sénéque  \  fi  le  per  ambages 
Deorumque  minifleria ,  &c.  ne  s'adrefToit  à  la 
Pharfale  de  Lucain  *,  fi  \^s  louanges  qu'il  don- 
ne à  Virgile ,  à  Horace ,  n'alloienc  pas  au  mé- 
pris de  l'oncle  &  du  neveu.  Quoiqu'il  enfoit ,' 
pour  revenir  à  ce  qui  me  femble  de  ce  Philo- 
Ibphe ,  je  ne  lis  jamais  fes  écrits ,  fans  ni'éloi- 
gner  des  (entimens  qu'il  veut  inlpirer  à  fès 
Icdeurs.  S'il  tache  de  perfuader  la  pauvreté  , 
on  meurt  d'envie  de  fes  richefies.  Sa  vertu  fait 
peur,  &  le  moins  vicieux  s'abandanneroic 
aux  voluptés  par  la  peinture  qu'il  en  fait.  En-' 
fin  ,  il  parle  tant  de  la  mort ,  &  me  laifie  des 
idées  fi  noires ,  que  je  fais  ce  qui  m'eft  poflï- 
blepourne  profiter  pas  de  fa  ledure.  Ce  que^ 
je  trouve  de  plus  beau  dans  fes  ouvrages  ,  fonC 
les  exemples  &  les  citations    qu'il  y  mêle. 
Comme  U  vivoic  dans  une  Cour  délicate  ,  Ôc 


*3^       OEUVRES  ï)  E  M. 

qu'il  favoit  mille  belles  chofes  de  tous  lei 
temps,  il  en  allègue  de  fort  agréables,  tantôt 
(de  Céfar ,  d'Augufte  ,  de  Mécénas.  Car  après 
tout ,  il  avoit  de  l'elprit  &  de  la  connoifTance 
infiniment  :  mais  fon  ftile  n'a  rien  quime  tou-'! 
che  ,  fes  opinions  ont  trop  de  dureté ,  &  ïtj 
eft  ridicule  qu'un  homme  qui  vivoit  dans  l'a-* 
bondance ,  èc  fè  cônfervoit  avec  tant  de  foin,' 
iie  prêchât  que  la  pauvreté  &c  h  mort. 

•SUR    PLUTARaUE. 

Montagne  a  trouvé  beaucoup  de  rap«f 
port  entre  Plutarque  &  Sénéque  (i)  j  tous! 
deux  grands  Philofbphes ,  grands  prêcheurs  [: 
de  fagelTe  Se  de  vertu  ;  tous  deux  précepteurs 
d'Empereurs  Romains:  l'un,  plus  riche  &:plus 
élevé  -,  l'autre ,  plus  heureux  dans  l'éducation 
de  fon  difciple.  Les  opinions  de  Plutarque  ' 
(  comme  dit  le  même  Montagne)  font  plus 
douces  Se  plus  accommodées  à  la  focieté  : 
celles  de  Sénéque  plus  fermes  félon  lui  *,  plus 
dures  Se  plus  aulléres  félon  moi.  Plutarque 
infmue  doucement  la  fageffe  ,  Se  veut  rendre 
la  vertu  familière  dans  les  plaifirs  même  :  Sé- 
néque ramène  tous  les  plaiîîrs  à  la  fagelle  ,  SC 
tient  le  feul  Philofophe  heureux.  Plutarque 
naturel ,  Se  perfuadé  le  premier ,  perfuade  ai- 

(  I  )  Voyez  les  E  s  S  A I  s  4e  Montaigne ,  LivrQ 
JI.  chap,  i£, 
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-  fèmenclcs  autres  :  l'efpritde  Scnéque  fe  ban- 
de &  s'anime  à  la  vertu  j  <S<:  comme  fî  ce  lui 
;  étoic  une  chofe  étrangère  ,  il  a  befoin  de  fe 
lurmonter  lui-mcme.  Pour  le  ftile  de  Plutar- 
que,  n'ayant  aucune  connoifTance  du  Grec,' 
i  je  n'en.faurois  faire  un  jugement  afTuré  :  mais 
.  je  vous  avouerai  que  parmi  les  Traités  de  fà 
Morale  5  il  y  en  a  beaucoup  où  je  ne  puis  rien 
comprendre  ,foit  par  la  grande  différence  des 
chofes  &  des  manières  de  Ton  temps  à  celles 
du  nôtre  ^  ou  que  véritablement  ils  foient  au 
deiïus  de  mon  peu  d'intelligence.  Le  Démon 
.familier  de  Socrate;  la  Création  de  l'A-^ 
.me  \  le  Rond  de  la  Lune  f  i ) _,  peuvent  être  ad- 
mirables à  qui  les  entend.  Je  vous  dirai  nette- 
,  ment  que  je  n'en  connois  pas  la  beauté^  &  s'ils 
)font  merveilleux  ^  c'eft  une  merveille  qui  me 
pade.  On  peut  juger  parles  bens  mots  des 
;  anciens  qu'il  nous  a  laiflés  -,  par  (es  Dits  ^  qu'il 
iramaffe  avec  tant  de  foin  \  par  {&s  longs  pro- 
pos de  table,  combien  il  étoit  fenfible  à  la 
converfarion.  Cependant ,  ou  il  y  avoit  peu 
;de  dclicateffe  en  ces  temps-là  ;  ou  fon  goût 
.n'étoit  pas  tout-à-fait  exquis.  Il  foutient  les 
matières  graves  &:  férieufes  avec  beaucoup  de 

1- 

1  (  I  )  Plutarque  a  fait  trois  petits  Traités ,  intitu- 
lés ,  félon  la  Traclu(5lion  d'Amiot  :  Du  Démon  ou 
Efprit  familier  de  Socrate,  De  la  création  de  l'Ame  , 
que  Platon  décrit  dans  fon  Timceus  :  De  la  face  qui 
apparoit  dedans  le  rond  de  la  Lune, 
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bon  fens  &:  de  raifon  ;  aux  chofès  qui  font  pu- 
rement de  Telprit  ^  il  n'a  rien  d'ingénieux  n; 
de  délicat. 

A  dire  vrai ,  les  Vies  des  Hommes 
Illustres,  font  le  chef-d'œuvre  de  Plu- 
tarque  ,  &:  à  mon  jugement ,  un  â^s  pluî 
beaux  ouvrages  du  monde.  Vous-y  voyez  ceî 
grands-hommes  expofés  en  viie  ^  &:  retirés 
chez  eux-mêmes  :  vous  les  voyez  dans  la  pu- 
reté du  naturel ,  &:  dans  toute  l'étendue  de 
i'adion.  Ony  voitla-fermeté  de  Brutus  ,  &' 
cette  réponfe  iiére  au  mauvais  Génie  qui  lui 
parla:  on  voit  qu'il  lui  reftoit  malgré  lui  quel- 
que imprefïîon  de  ce  fantôme  ,  que  le  raifbn- 
nement  de  Caffius  eut  de  la  peine  à  bien  effa- 
cer. Peu  de  jours  après  ,  on  lui  voit  diipofer 
fes  troupes ,  bc  donner  le  combat  fî  heureux 
de  fon  côté  ,  6c  fî  funefte  par  l'erreur  de  Caf- 
fîus.  On  lui  voit  retenter  la  fortune  ,  perdre^ 
ia  bataille  ,  faire  des  reproches  à  la  vertu , 
àc  trouver  plus  de  fecoursdans  fon  défefpoir, 
que  chez  une  raaîtrelfe  ingrate ,  qu'il  avoic 
u  bien  fervi  (i). 

Il  y  a  une  force  naturelle  dans  le  difcours 
'de  Plutarque ,  qui  égale  les  plus  grandes  ac- 
tions \  8c  c'eft  de  lui  proprement  qu'on  peut 
dire  y  faSia  diSlis  exài^nata  fant  :  mais  il  n'ou- 

(  T  )  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bay- 
Je  l'Article  Brutus.  (  Marc,  Junius  )  Rem,  C^*  )  s 
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Blie  ni  les  médiocres ,  ni  les  communes  \  il  exa-' 
mine  avec  foin  le  train  ordinaire  de  la  vieJ 
Pour  fes  C  o  M  p  A  R A  i  s  o  n  s ,  que  Monta* 
gne  a  trouvées  fi  admirables  (i) ,  dks  me  pa^; 
roiflfent  véritablement  fort  belles  ;   mais  je( 
penfe  qu'il  pouvoit  aller  plus  avant  ^  &  péné-] 
trer  davantage  dans  le  fond  du  naturel.  Il  y  a; 
des  replis  &  des  détours  en  notre  ame  qui  lui 
font  échapés.  Il  a  jugé  de  l'homme  trop  eti 
gros  :  il  ne  l'a  pas  cru  fî  différent  qu'il  eft  de, 
lui-même ,  méchant ,  vertueux  j  équitable  ^ 
injufte  j  humain  &  cruel  :  ce  qui  lui  femble 
fe  démentir  ^  il  l'attribue  à  des  caufes  étran-! 
'  gcrçs.  Enfin ,  s'il  eût  défini  Catilina ,  il  nous 
l'eûr  donné  avarje   ou  prodigue  ,;  cet  alierié 
affetens  ,  fui  profufus  ,  étoient  audeflus  de 
fa  connoilfance  -,  &  il  n'eijt  jamais  démplé  ces; 
contrariétés  5  que  Salufte  a  fi  bien  féparées^ 
•  &   que  Montagne  lui  -  même  a    beaucoup^ 
mieux  entendues, 

SUR      PETRONE, 

I.  Pour  juger  du  mérite  de  Pétrone  ,  jjd 
ne  veux  que  voir  ce  qu'en  dit  Tacite  (2)  j  &; 

U     (  I  )  Essais  ,  Livre  II.  chap.  21. 

H      (2  )  Illidiesper fomnum,  dit  Tacite,  npx  ojp-a 

Prifi  Ù*  ob  le  61  ame  rais  vit  se  tranjigebatur.  Ûtque  altos 

indujiria ,  ita  hune  ignavia   ad  famam  frotulerat  ^ 

hubebÂtHrq^ue  non  ganeo  &  frofiigator  ,  ut  fleriqttc 
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fans  mentir ,  il  faut  bien  que  c'ait  été  un  cîe< 
plus  honnetes-hommes  du  monde ,  puifcju'iJ 
a  obligé  un  Hiftorien  iî  févére  de  renoncer  à 
ion  naturel  ^  &  de  s'étendre  avec  plai/ir  fur  les 
Joiianges  d'un  voluptueux.  Ce  n'eft  pas  qu'u- 

fua  haunentmm  ,  feà  erudito  luxu.  Ac  di^îa  faCla- 
queejus  quanto  folutiora  ^  ô*  quandam  fui  negligeu' 
ttatn  praferentia ,  tanto  gratiùs  in  fiecitmjimpîicita* 
tis  accipiebantur,  Proconful  tamen  Bithynice ,  &  mox 
Confuly  vigentem  fe  ac  parem  negotiis  ojlendit  :  ddn 
fevolutus  ad  vitia ,  feu  vitiorum  imitationem  ,  intst 
paucos  fatniliarium  Neroni  adfumpms  efl ,  elegantia 
arbiter  ,  ^«m  nihil  amo^nnm  ,  €^  molle  affuentia  pU' 
tat ,  nifi  quod  et  Petronius  approbavijfet.  Unde  invi- 
dia  Tigellini  ,  quaji  adverfus  amulum  ,  &  fcientia,- 
"voluptatum  potiorem,  Ergo  crudelitatem  PrincipisM 
fui  c estera  libidines  cedebant^aggreditur  ^  amicitiam 
Scevidi  Petronio  ohjeClans ,  corrupto  ad  indicium  fer* 
T/Oj  ademptaque  defenjione,  &  majore  pane  familia 
in  vîncla  rapta»  Forte  illis  diebus  campaniam  petivc' 
rat  Cœfar  ,  &  Cumas  ufque  progrefjus  ,  Petroniut' 
illic  attinebatur.  Nec  tulit  ultra  timoris  aut  fpei  mo-    • 
ras,  Neque  tamen  praceps  vitam  expulit^fed  incifas   i 
venas ,  ut  libitum  obligatas  ,  aperire  rurfum ,  &  al-    \ 
ioqui  amicos ,  non  per  feria  ,  aut  quibtts  conjlantia 
gloriam  peteret,  Audiebatque  referentes  ,  nihil  de  im-    !i 
mortalitate  anima ,  &  fapientium  placitis ,  fed  levja  i  j 
carmina  &  faciles  verfus.  Servorum  alios  largitionit    [ 
quofdam  verberibus  affecit,  huit  Ô"  vias ,  fomno  in-    ri 
duljit ,  ut  quamquam  coa£ia  mors  ,  fortuka  fimilis    d 
effet*  Ne codicillis  qttidem  (  quod  plerique  pereuntium)    /ji 
J>[eyonem  aut  Tigellinum ,  dut  quem  alium  potentium    \\ 
adulatus  efl  ;  fedfîagitia  principis  fub  nominibus  exo- ,   \ 
(eporam  ,  fœmmrum^tte ,  ^^  novitate  cttjufque  Jh-^t^ 
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tie  volupté  (i  exquife  n'allât  autant  à  la  délica- 
telle  de  refprit  qu'à  celle  du  goût.  Cet  erHdi-^, 
to  Ihxh^cqx.  arbiter  elegantiarum  ,  eft  le  carac- 
tère d'une  politefTe  ingénieufe  ,  fort  éloignée 
des  fentimens  grofliers  d'un  vicieux  :  auflt 
n'étoit-il  pas  fi  poffcdé  de  Tes  plaifirs ,  qu'il  fût 
devenu  incapable  dî,^  affaires  ;  la  douceur  de 
fa  vie  ne  l'avoit  pas  rendu  ennemi  des  occu- 
pations. 11  eut  le  mérite  d'un  Gouverneur  dans 
fon  Gouvernement  de  Bithynie ,  la  vertu  d'un 
Conful  dans  fon  Confulat  :  mais  au  lieu  d'aC, 
fujettir  fa  vie  à  fa  dignité  ^  comme  font  la  plu- 
part des  hommes,  &  de  rapporter  là  tous  les 
chagrins  &  toutes  fes  joies  j  Pétrone  d'un  eJr 
'  prit  fupérieur  à  fes  Charges,  \çs  ramenoit  à  lui- 
,  même  s  Ôc  pour  m'expliquer  à  la  façon  de 
'  Montagne  ,  il  ne  renonçoit  pas  à  l'homme  en 
'  faveur  du  Magiftrat.  Pour  fâ  mort ,  après  l'a- 
voir bien  examinée  ,  ou  je  me  trompe ,  oU 
c'eft  la  plus  belle  de  l'antiquité.  Dans  cellç 
.  de  Caton  ,  je  trouve  du  chagrin ,  de  même 
de  la  colère.  Le  défelpoir  des  affaires  de  la 

fri  ferfcripjît ,  atque  ohjlgnata  mijît  Neronî,  Fregit-* 
que  annulum ,  ne  mox  ufui  ejfet  ad  facienda  fcricula, 
C.  Tacitus,  Annal.  Lib.XVI.  cap.  i8.  19,  Au 
refte  ,  M.  de  S,  Evremond  a  crû  que  le  Pétrone 
dont  Tacite  parle  ici,  efl  l'Auteur  de  la  Satire ^ 
rqui  porte  le  nom  de  tétrone  :  mais  cela  n'eft  pas 
;  vraifemblable ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  une 
Note  fur  la  Vie  de  M.  d&  5,  Evnmondj,  fur  Tau- 
née  U63, 
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République  ,  la  perte  de  la  liberté,  lahaînl 
deCéfar,  aidèrent  beaucoup  fa  réfolution  y  &c 
je  ne  fai  iî  ion  naturel  farouche  n'alla  point 
jufqu'à  la  fureur,  quand  il  déchira  fçs  entrail-; 
les. 

Socrate  efi:  mort  véritablemenr  en  îiom.me 
fage  de  avec  affez  d'indifférence  :  cependant 
il  cherchoit  à  s'afllirer  de  fa  condition  en  l'au- 
tre vie  j  de  ne  s'en  afTuroit  pas  :  il  eh  raifbn- 
lîoit  fans  celîe  dans  la  prifon  avec  (ks  amis  af- 
fez foiblemenf,  ôc  pour  tout  dire,  la  mort 
lui  (ùx  un  objet  confîdérable.  Pétrone  feul  a 
fait  venir  la  moleffe  &  la  nonchalance  dans  la 
fîenne.  u^udiehatéjHe  referentes  ^  nihil  de  ïmmor»  \ 
talitate  anima  ,  &  fapientmmplacitis  ^  fed  le-i 
*via  carmin  a  &  faciles  verfus,  Il  n'a  pas  feule- 
Jnent  continué  {es  fondions  ordinaires  ,    à 
donner  Ja  liberxé  À  xles  efclaves,  à  en  faire 
châtier  d'autre;;  j  il  s'efl  laiiTé  aller  aux  chofès 
qui  le  ilatroient,  Se  fon  ame ,  au  point  d'une  :| 
féparation  fi  fâcheufe  ,  étoit  plus  touchée  de 
ïa  douceur  &  de  la  facilité  de§  Vprs ,  que  dQ 
tous  les  fentimens  des  Philofbphes. 

Pétrone ,  à  fa  mort ,  ne  nous  laifle  qu'une 
image  de  la  vie  ;  nulle  acftion  ,  nulle  parole  ' 
nulle  circonftai}ce  qui  marque  l'embarras 
d'un  mourant.  C'eft  pour  lui  proprement  ; 
que  mourir  eft  ceffer  de  vivre.  Le  vixiT  des 
Romains  lui  appartient Juftement. 
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ÎI.  J  E  ne  fuis  pas  de  Topinion  de  ceux  qui 
croyenc  que  Pétrone  a  voulu  reprendre  les 
vices  de  Ion  temps ,  &c  qu'il  a  compofé  une 
Satire  avec  le  même  efprit  qu'Horace  écrivoit 
les  fiennes.  Je  me  trompe  ,  ou  les  bonnes 
mœurs  ne  lui  ont  pas  tant  d'obligation.  Ceit 
plutôt  un  courtifan  délicat ,  qui  trouve  le  ri- 
dicule, qu'un  Ccnfeur  public,  qui  s'attache 
à  blâmer  la  corruption.  Et  pour  dire  vrai,  ii 
Pétrone  avoit  voulu  nous  lailTer  une  morale 
ingénieufe  dans  la  defcription  des  voluptés, 
il  auroit  tâché  de  nous  en  donner  quelque 
dégoût  :  mais  c'eft-là  que  paroît  le  vice  avec 
toutes  les  grâces  de  l'Auteur  ;  c'eft-là  qu'il 
fait  voir  avec  plus  de  foin  l'agrément  ôc  la 
politefTe  de  fbn  elprit. 

Davantage  ,  s'il  avoit  eu  deffein  de  nous 
inftruire  par  voie  plus  fine  &c  plus  cachée  que 
celle  des  préceptes ,  pour  le  moins  verrions- 
nous  quelque  exemple  de  la  juftice  divine  ou 
humaine  fur  Tes  débauches.  Tant  s'en  faut, 
le  feul  homme  de  bien  qu'il  introduit ,  le  pau- 
vre Lycâs ,  marchand  de  bonne  foi ,  craignant 
bien  les  Dieux  ,  périt  miférablement  dans  la 
tempête  au  milieu  de  ces  corrompus  qui  font 
confervcs.  Encolpe  &  Giton  s'attachent  l'un 
avec  l'autre  ,  pour  mourir  plus  étroitement 
unis  enfemble  ,  &  la  mort  n'ofe  toucher  à 
Jeurs  plaifirs.  La  voluptueufe  Tryphéne  fe.fau- 
Tomç  IL  M 
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ve  dans  un  efquif  avec  toutes  fes  bardes.  Eu^ 
molpe  fut  Cl  peu  érnii  du  danger,  qu'il  avoir  le 
ioilir  de  faire  quelque  Epigramme.  Lycas ,  le 
pieux  Lycas  (  i  )  ,  appelle  inutilement  les 
Dieux  à  fon  (ècours  i  &  à  la  honte  de  leur 
providence ,  il  paye  ici  pour  tous  les  coupa- 
bles. Si  Ton  voit  quelquefois  Encolpe  dans 
les  douleurs  ,  elles  ne  lui  viennent  pas  de  fon 
repentir.  Il  a  tué  fon  hôte ,  il  eft  fugitif^  il  n'y^ 
a  forte  de  crime  qu'il  n'ait  commis  j  grâce  à  la 
bonté  de  fa  confcience  ,  il  vit  fans  remors  -y 
fes  larmes  ,  fes  regrets  ont  une  caufe  bien 

(  I  )  M.  Noiot  a  critiqué  cet  endroit  dans  fes 
Kotes  fur  Pétrone  ;  mais  mal  à  propos.  Il  a  crft 
que  M.  de  S.  Evremond  appelloit  Lyeas ,  fieux^ 
a  caufe  que  Pétrone  lui  donne  la  qualité  de  vere-  j. 
cundijjîmus.  Ce  n'eft  point  cela.  M.  de  S.  Evremond  il 
accufe  Pétrone  de  protéger  l'impiété  ^  le  vice,  | 
pendant  qu'il  fait  opprimer  la  vertu  &  la  piété  ;  &  ' 
il  le  prouve  par  l'exemple  de  Lycas  ,  qui  étant  le 
feul  dans  la  tempête  qui  craignît  la  colère  des 
Dieux,  &  mît  tout  en  ufage  pour  Tappaifer,  fut 
auflfi  le  feul  de  la  troupe  qui  périt  miférablement. 
Ce  n'eft  donc  que  par  rapport  à  ces  mouvemens 
de  dévotion  qu'il  l'appelle  le  pieux  Lycas»  C'eft  à 
caufe  de  l'empreirement  qu'il  a  de  faire  rendre  le 
voile  &le  fiftre  d'Is  i  s  ,  &  des  inftances  réitérées 
qu'il  fait  à  Encolpe  fur  ce  fujet.  Tu,  inquit ,  En- 
eolfi  y  f^ccurre  yericlitAntibus  ;  id  ejî ,  vejiemillam 
divinntfi ,  fiftrumque  redde  navigio.  Ver  fidem ,  wi- 
ferere ,  quemadmodnm  quidem  foies.  Et  illum  qui" 
dem  voàferantem  in  mare  ventus  excujjît ,  Yefetitum-% 
que  infejîo  gur^ite  froçella  circume^it  ^  atqus  battfn^ 


DE  SAINT-EVREMOND.  13^ 

différente  -,  il  le  plaint  de  l'infidclité  de  Giton 
qui  l'abandonne  ^  fon  dcfefpoir  eft  de  fe  Ti- 
maginer  dans  les  bras  d'un  autre ,  qui  fe  mo- 
que de  la  folitude  où  il  eft  réduit.  Jacent 
nunc  amatores  obligati  no^ibus  totis ,  &  for- 
fitan  mntuis  Inbidinibus  attritl  ^  dérident  foli-* 
tudniem  metim. 

Tous  les  crimes  lui  ont  luccédé  heureufe- 
ment ,  à  la  réferve  d'un  feul ,  qui  lui  a  vérita- 
blement attiré  une  punition  tâcheufe  -,  mais 
c'eil  un  péché  ,  pour  qui  les  Loix  Divines  6c 
humaines  n'ont  point  ordonné  de  châtiment. 
Il  avoit  mal  répondu  aux  carefTes  de  Circé^  &: 
à  la  vérité  fon  impuiffance  eft  la  feule  faute 
qui  lui  a  fait  de  la  peine.  Il  avoue  qu'il  a  failli 
plufîeurs  fois  -,  mais  qu'il  n*a  jamais  mérité  la 
mort  qu'en  cette  occafion.  Enfin  ^  fans  m'at- 
tacher  au  détail  de  toute  l'hiftoire ,  il  retom- 
be dans  le  même  crime  ,  &  reçoit  le  fupphcc 
mérité  avec  une  parfaite  réfignation.  Alors 
il  rentre  en  lui-même  ,  &  connoît  la  colère 
^cs  Dieux  : 

I  Hellefpmtaci  fequitur  gravis  ira  Priaj^tM 

Il  fe  lamente  du  pitoyable  état  où  il  fe  trou- 
ve ,  funerMa  efl  fars  Hla  corporis  ^  qm  c^uon" 
I  dam  Achdles  erarm  Se  pour  re<:ouvrer  fa  vi- 
gueur ,  il  fe  met  entre  les  mains  d'une  Prê- 
trefle  de  ce  Dieu  avec  de  très-bons  fentimens 

M  ij 
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de  religion ,  mais  en  effet  les  feuls  qu'il  pâï 
roifTe  avoir  dans  toutes  fes  avantures.  Je  pour- 
rois  dire  encore  que  le  bon  Eumolpe  eft  cou- 
ru des  petits  enfans  quand  il  récite  fes  vers  : 
mais  quand  il  corrompt  Ton  Difciple  ^  la  mè- 
re le  regarde  comme  un  Philofophe  j  &  cou- 
chés dans  une  même  chambre  ,  le  père  nes'é*  ■ 
veille  pas  :  tant  le  ridicule  eft  févérement  pu- 
ni chez  Pétrone  ,  &c  le  vice  heureufementii 
protégé  !  Jugez  par-là  fî  la  vertu  n*a  pas  be- 
ïbin  d'un  autre  orateur  pour  être  perfuadée. 
Je  penfe  qu'il  éroit  du  fenriment  ae  Bautru: 
3'  Qu'honnête-homme  de  bonnes  mœurs  ne 
5>  s'accordent  pas  enfembJe.  «  Si  ergo  Petro* 
ninm  admHs  ,  adimiis  vïrum  ingenio  verl  ani 
îico  elegantîdi  arbitnim  ^  non  fapienîiti* 

I  ï  T.  On  ne  fauroit  douter  que  Pétrone 
n'ait  voulu   décrire  les  débauches  de  Néron  ,' 
éc  que  ce  Prince  ne  foit  le  principal  objet  de 
fon  ridicule  :  mais  de  favoir  fi  les  perfbnnes 
qu'il  introduit  ,  font  véritables  ou  feintes , 
s'il  nous  donne  à^s  caradéres  à  fa  fantaifie  5 
ou  le  propre  naturel  de  certaines  gens,lacho- 
fe  eft  fort  difficile  ^  &  on  ne  peut  raifonnable- 
ment  s'en  afturer.  Je  penfe ,  pour  moi ,  qu'il 
n'y  a  aucun  perfonnage  dans  Pétrone^  qui  ne 
puifte  convenir  à  Néron.  Sous  Trimalcion,  il 
fe  moque  apparemment  de  fa  magnificence 
•ridicule^  ôç  de  l'extravagance  de  fes  pUifij^i 


DK  SAINT-EVREMOND.   1411 

'  îumolpe  nous  reprcfente  la  foJle  paiîion  qu'il 
avoir  pour  le  thcatre  :  fub  nominibus  exoleto- 
rum  fœmhhvnimcjiue ,  d^  mvitate  cujufqm  flui 
pri  ,  flagitia  Principis  perfcripjït  ;  &:  par  une 
agréable  difpofinon  de  diftcrentcs  perfonnes 

■  imaginées  ,  il  touche  diverlès  impertinences 
de  l'Empereur,  oc  le  défordre  ordinaire  de  fa 

^  vie. 

On  pourra  dire  que  Pétrone  eft  bien  con- 
traire à  foi-même  ,  d'en  blâmer  les  vices ,  la 
molleffe  &:  les  plaifirs,  lui  qui  fut  fi  ingénieux 
dans  la  recherche  des  voluptés:  dum  nihil 
amœnum  ^  &  molk  ajflHcmia  putat ,  ritfi  qmcL 

\  et  Petromus  approbavijfet.  Car ,  à  dire  vrai  ^ 

,1  quoique  le  Prince  fût  alfez  corrompu  de  fbn 
naturel  ^  au  jugement  de  Plutarque ,  la  com- 
plaifance  de  ce  courtifan  a  contribué  beau- 
coup à  le  jetter  dans  toute  forte  de  luxe  &  de 
profufion.  En  cela,  comme  en  la  plupart  des 
chofes  de  l'hiftoire,  il  faut  regarder  la  diffé- 
rence des  temps.  Avant  que  Néron  fe  fuE 
laifTé  aller  à  cet  étrange  abandonnement ,  per- 
sonne ne  lui  étoit  Ç\  agréable  que  Pétrone  y 
jufques-là ,  qu'une  chofe  padoit  pour  grofîié- 
re  quand  elle  n'avoit  pas  fon  approbation. 
Cette  Cour-la  étoit  comme  une  Ecole  de  vo- 
luptés recherchées  ,  où  tout  fe  rapportoit  à 
la  délicarede  d'un  goût  fi  exquis.  Je  croi  mê- 
me que  la  politeffe  de  notre  Auteur  devint 
pqqicicufç  au  public  j  &:  qu'il  fut  un  dîes  prin^ 
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cipaux  à  ruiner  des  gens  confidérables ,  quï 
faiibient  une  profellion  particulière  de  fagefle 
de  de  vertu.  Il  ne  prêchoit  que  la  libéralité  à 
un  Empereur  déjà  prodigue  ^  la  mollelTe  à  un 
voluptueux.  Tout  ce  qui  avoit  une  apparen- 
ce d'auftérité ,  avoit  pour  lui  un  air  ridicule. 

Selon  mes  conjedures,  Traféas  eut  fon 
tour  5  Helvidius  le  iîen  -,  &:  quiconque  avoit 
du  mérite  fans  l'art  de  plaire ,  n'étoit  pas  fâ- 
cheux impunément.  Dans  cette  forte  de  vie  , 
Néron  fe  corrompoit  de  plus  en  plus  j  &:  com- 
me la  délicatelTe  des  plaifirs  vint  à  céder  au 
defordre  de  la  débauche  ,  il  tomba  dans  Tex- 
travagance  de  tous  les  goûts.  Alors  Tigellin 
jaloux  des  agrémens  de  Pétrone  ,  ôc  des  avan- 
tages qu'il  avoit  fur  lui  dans  la  Icience  des  vo- 
luptés, entreprit  de  le  ruiner,  f^uajî  adver^ 
fus  (zmuUtm  &  fcïcntïam  volpiptatum  potiorem» 
Ce  ne  lui  fut  pas  une  chofe  mal-aifée  ;  car 
l'Empereur ,  abandonné  comme  il  étoit ,  ne, 
pouvoit  plus  foulfrir  un  témoin  fi  délicat  de 
fes  infamies.  Il  étoit  moins  gêné  par  le  re- 
mors de  fes  crimes  ,  que  par  une  honte  fecret- 
ce  qu'il  fentoit  de  ûs  voluptés  grofliéres , 
quand  il  fe  fouvenoitdela  délicateiïe  des  paf- 
fées.  Pétrone,de  fon  côté ,  n'avoit  pas  de  moin- 
dres dégoûts  j  &  je  penfe  que  dans  le  temps 
de  fes  mécontentemens  cachés,  il  compofa 
cetre  Satire  ingénieufe  ,  que  nous  n'avous 
piaiheujeufemçnc  que  défigurée. 
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Nous  voyons  dans  Tacite  l'éclat  de  fa  dif- 
grâce;&:  qu'enluire  de  la  confpiration  de  Pi- 
lon ,  l'amitié  de  Scevinus  fut  le  prétexte  de  fa, 
perte. 

IV.  Pe' TRONE  eft  admirable  par  tout  f 
dans  la  pureté  de  fon  ftyle ,  dans  la  délicatelfe 
de  fes  fentimens-,  mais  ce  qui  me  furprend 
davantage  ^  efl:  cette  grande  facilité  à  nous 
donner  in^énieufement  toute  forte  de  caraâ:c- 
res.  Terence  efl  peut-être  l'Auteur  de  l'anti- 
quité qui  entre  le  mieux  dans  le  naturel  des 
perfonnes.  J'y  trouve  cela  à  redire  ,  qu'il  a  peu 
d'étendue  :  éc  tout  fon  talent  eft  borné  à  faire 
bien  parler  des  valets  Se  des  vieillards  ,  un 
père  avare ,  un  fils  débauché ,  une  efclave ,  une 
efpéce  de  Briguelle  (  i  ).  Voilà  où  s'étend  la 
capacité  de  Terence.  N'attendez  de  lui  ni  ga- 
lanterie^ ni  paffionj  ni  les  fentimens  ,  ni  les 
difcours  d'un  honnête-homme.  Pétrone ,  d'un 
elprit  univerfel ,  trouve  le  génie  de  toutes  les 
profeilions ,  &  fe  fonrie  comme  il  lui  plaît  à 
mille  naturels  différens.  S'il  introduit  un  dé- 
clamateur ,  il  en  prend  fi  bien  l'air  3c  le  fi:ile, 
qu'on  diroit  qu'il  a  déclamé  toute  fa  vie.  Rien 
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puis  le  nom  de  Briguelle  au  Valet  fourbe ,  qui  çon^ 
duic  les  intriguççi 
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n'exprime  plus  naturellement  le  defordre  d*u 
ne  vie  débauchée  ,  que  les  querelles  d'En 
Colpe  Se  d'Afcylte  ,  fur  le  fujet  de  Giton. 

QLiartilla  ne  repréfente~t-elle  pas  admira 
blement  ces  femmes  proilituées  ,  ciuanimfïi 
aCcenfa  libido  ^  Htfapms  peterem  viros ,  qum 
feterentHr?  Les  noces  du  petit  Giton  &:  d»'' 
l'innocente  Pannychis ,  ne  nous  donnent-elle 
pas  l'image  d'une  impudicité  accomplie  î 

Tout  ce  que  peut  faire  un  fotrîdiculemem; 
magnifique  dans  un  repas,  un  faux  délicat^ur 
imperrinep-  j  vous  l'avez  ^  fans  doute ,  au  fe- 
ftin  de  Trimalcion. 

Eumolpe  nous  fait  voir  la  folie  qu'avoitNé- 
ron  pour  le  théâtre ,  diC  fa  vanité  à  réciter  {èi|! 
ouvrages  ;  &  vous  remarquerez,  enpafTantj 
par  tant  de  beaux  Vers  dont  il  fait  un  me-' 
chant  ufage,  qu'un  excellent  Poëte  peut  être 
un  malhonnête  homme.  Cependant  comme 
Encolpe  ,  pour  repréfenter  Eumolpe  un  fai- 
(èur  de  vers  fantasque,  ne  laifTe  pas  de  trou- 
ver en  fa  phyfîonomie  quelque  chofe  de  grand, 
il  obferve  judicieufement  de  ne  pas  ruiner  les 
i-dées  qu'il  nous  en  donne.    Cette  maladie 
qu'il  a  de  compofer  hors  de  propos ,  même 
in  vicïnia  mortïs  i  fa  volubilité    à  dire  fes 
comportions  en  tous  lieux  &  en  tous  temps, 
répond  àfon  début  ridicule:  &  ego  /mcjait^v 
foètafum^  &  ut  fpero  ^  non  hnmillimi  fpin-' 
im  ff  mçdQ  alifuid  çmnh  çr^dçndmi'  ^ft  » 


DE  SAINT-EVREMONH.  14^ 

^MS  etiiun  ad  imperitos  gratta  dcferre  folct. 
5>a  connoiiTaiice  allez  gcncrale,  fes  adrions  ex- 
traordinaires ,  Tes  expcdicns  en  de  malhcureu- 
(es  rencontres ,  fa  fermeté  à  foûtcnir  {qs  com- 
pagnons dans  le  vailleau  de  Lycas ,  cette  Cour 
plaifante  de  chercheurs  de  flicce/îîons  ,  qu'iî 
,  s'attire  dans  Crotone,  ont  toujours  du  rap- 
,  port  avec  les  chofes  qu'Encolpe  s'en  étoit  pro- 
mifes:y?«rA:  camis  .cxercitatï  vhUhs  ,  &  qui 
,  videretur  mfcio  quïd  magnum  -promittere. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  cjue  le  perlbnna- 

^  ge  de  Chryfis  :   toutes  nos  confidentes  n'ea 

approchent  pas;  &j  llms  parler  de  fa  première 

,  ;  converfation  avec  Polyenos,  ce  qu'elle  lui  die 

\\  de  fa  MaîtrefTe  fur  l'affront  qu'elle  a  reçu  ,  eft: 

d'une  naïveté  inimitable  :  verum  enim  faten- 

.  "  ànm  efl  ex  qua  hora  accepit  injuriam  ,  éipnd 

fe  no'fi  efl.  Quiconque  a  lu  Juvenal ,  connoîc 

aiïez  impotenùam  matronarum  ^  &  leur  mé* 

chante  humeur ,  fi  qiiando  vir  am  familiaris 

infeltciHs  cum  ipjls  rem  habuerat.   Mais  il  n'y 

;  a  que  Pétrone  qui  ciat  pu  nous  décrire  Circé 

fi  belle ,  fi  voluptueufe  &  fi  galante. 

Enothea  ,  la  Prêtrelfe  de  Priape  ,  me  ravit 
avec  les  miracles  qu'elle  promet  ;  avec  ks  en- 
chantemens  ,  fes  facrificcs,  fadéfolation  fur 
la  mort  de  TOye  facrée  ,  &  la  manière  donc 
elle  s'appaife  ,  quand  Polyenos  lui  fait  un  pré- 
fent  dont  clic  peut  acheter  une  Oye  6c  des 
Dieux ,  fi  bon  lui  femble. 

Tçm£  IL  N 
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Philuméne ,  cette  honnête  Dame ,  n'efl:  pajl 
moins  bonne ,  qui  après  avoir  efcroqué  plu- 
sieurs héritages  dans  la  fleur  de  fa  jeunefTe  &  de 
jfa  beauté,  devenue  vieille  ,  &:  par  conféquent 
inutile  à  tout  plaifir^  tâchoit  de  continuer  ce 
bel  art  par  le  moyen  de  (ks  enfans ,  qu'avec 
mille  beaux  difcoiirs  elle  introduifoic  auprès 
des  vieillards  qui  n'en  avoicnt'  point.  Enfin  ,' 
il  n'y  a  naturel^  il  n'y  a  profeflîon ,  dont  Pè*  j 
trône  ne  fuive  admirablement  le  génie.  Il  eft 
Poète ,  il  eft  Orateur ,  il  eft  Philofophe  quan^ 
il  lui  plaît. 

Pour  fes  Vers,  j'y  trouve  une  force  agréaf 
^le,  une  beauté  naturelle ,  f^aturali  pulchritu^j 
dine  carmen  exurgit  :  enforte  que  Douza(i][i! 
ne  fauroitplus  foufiPrir  k  fougue  ôcTimpétuo- 
fîcc  de  Lucain ,  quand  il  a  lu  la  Prîfi  de  Troye^ 
ou  ce  petit  eifai  de  la  Guerre  Civile ^  qu'il  af; 
fûre  aimer  beaucoup  mieux  : 

Quant  vel  trecenta  Cov^uhenjls  îîlius 
rharfalicorum  vçrfuum  Volumina, 

Je  ne  fai  fi  je  me  trompe  ^  mais  il  me  fem- 
ble  que  Lucrèce  n'a  pas  traité  Ci  agréablemenî 
la  matière  des  fbnges ,  que  Pétrone. 

Somnia ,  qua  mentes  ludunt ,  volitantihus  umhris, 

(  i)  Jan.  DouzaPat.PR^ciDANEoRUMPetrort^ 
Lib-  il.  ca£»  it. 
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t^on  delubra  Detim,  necab  œthere  numîna  mitttimi 
Sedfibi  qttifqiie  facit.  Nam  cum  profîrata  fopore 
%Jrget  membra  qtties ,  &  mens  fine  pondère  ludit  ^ 
Quidqtte  Iticefuit ,  tenehris  agit,  Oppida  bello 
Qtiï  quatit ,  &  flammis  miferandas  fivit  in  urhesi 
Tela  videt ,  &c. 

Et  que  peut-on  comparer  à  cette  nuit  vo- 

iuptueufe,  dont  l'image  remplit  l'ame  de  tel- 

.][e  forte  ,  qu'on  a  bcfoin  d'un  peu  de  vertu 

pour  s'en  tenir  aux  fîmples  imprelîîons  qu'elle 

fait  fur  l'efprit  ) 

Qtialts  nox  fuit  illa  :  DU ,  Deaque  ! 
Quàm  mollii  torus  !  Hafimus  calentes  i 
Et  tramfiidimuT  hinc ,  &  hinc  labellis 
BYrantes  animas.  Valete  Cura^ 
Mortaîis  ego  fie  perire  cœpu 

»  Quelle  nuit,  6  bons  Dieux  !  quelle  cha- 
5>lcur  !  quels  baifers  !  quelle  haleine  !  quelmé- 
5»  lange  d'ames  en  ces  chaudes  &:  amoureufes 
^  refpirations  1 

Quoique  le  ftile  de  déclamateur  (êmble  ri- 
(dicule  à  Pétrone ,  il  ne  laifle  pas  de  montrer 
beaucoup  d  éloquence  en  fes  déclamations  \ 
I  &:  pour  taire  voir  que  les  plus  débauchés  ne 
font  pas  incapables  de  méditation  &:  de  re- 
tour ,  la  morale  n'a  rien  de  plus  férieux ,  ni  de 
Pi^ux couché^  que  le§  réflexions  d'EncoIpc 
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fur  l'inconllance  des  chofes  humaines  _,&  fut 
l'incertitude  de  la  mort. 

Quelque  fujet  qui  fe  préfente ,  on  ne  peut 
ni  penfer  plus  délicatement,  ni  s'exprimer  avec 
plus  de  netteté.  Souvent  en  fes  narrations ,  il 
ie  laifTe  aller  au  fîmple  naturel.  Se  fe  contente 
des  grâces  de  la  naïveté  :  quelquefois  il  met 
îa  dernière  main  à  fbn  ouvrage  j  &c  il  n'y  a 
lien  de  (1  poli.  Catulle  &  Martial  traitent  les 
mêmes  cliofes  groffiérement  j  Se  fî  quel- 
qu'un pouvoit  trouver  le  fecret  d'envelopper 
ies  ordures  avec  un  langage  pareil  au  fien ,  je 
répons  pour  les  Dames ,  qu'elles  donneroient 
des  louanges  à  fa  difcrétion. 

Mais  ce  que  Pétrone  a  de  plus  particulier  ^ 
c'eil:  qu'à   la  réferve   d'Horace   en  quelques 
Odes  5  il    eft   peut-être  le    feul  de   l'An- 
tiquité qui  ait  fû  parler  de  galanterie.Virgile  eft  . , 
touchant  dans  les  pallions  :  hs  amours  de  Di-  il 
don,  les  amours  d'Orphée  &c  d'Eurydice  onc  'jl 
du  charme  &  de  la  rendreffe  :  toutefois  il  n'a 
rien  de  galant  ;  6c  la  pauvre  Didon  ^  tant  elle 
avoit  l'ame  pitoyable ,  devint  amoureufe  du 
pieux  Enée  au  récit  de  (es  malheurs,  Ovide 
cil  fpirituel  3c  facile  ^  Tibulle  délicat  ;  cepen- 
dant il  falloit  que  leurs  Maîtreffes  fuflfent  plus 
(àvantesaueMademoifelledeSçudcri.Comme 
ils  allèguent  les  Dieux ,  les  fables  &:  des  exem- 
ples tirés  de  l'antiquité  la  plus  éloignée,  ilsl 
promettent  toujours  de§  ficrifices  j  ôc  je  penfcl 
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eue  M.  Chapelain  a  pris  d'eux  la  manière  de 
l^rûler  les  cœurs  en  holocaufte,  (  i  )  Lucien  , 
touc  ingénieux  qu'il  ell  ^  devient  groiîier  iî-tôc 
qu'il  parle  d'amour.  S&s  courtifanes  ont  plûrôc 
le  langage  des  lieux  publics^que  les  difcoursdes 
luelics.  Pour  moi  ^  qui  fuis  grand  admirateur 
des  anciens,  je  ne  laifTe  pas  de  rendre iufticc 
à  notre  Nation,  &  de  croire  que  nous  avons 
fur  eux  en  ce  point  un  grand  avantage.  Etfans 
nienrir  ,  après  avoir  bien  examiné  cette  ma- 
tière j  je  ne  fâche  aucun  de  ces  grands  (dénies 
qui  eut  piî  faire  parler  d'amour  Mafîinide  6c 
Sophonifbe  ,  Céfar  &  Cléopatre ,  auffi  ga- 

(  I  )  Chapelain  fait  parler  le  Comte  cîe  Ehjnois 
(  amoureux  de  la  Pucelie  d'Orléans  )  en  ces  termes: 

¥our  ces  celejîes  yeux  ,  &  ce  front  magnanime  , 
Je^.fins  un  feu  fuhtil ,  qui  farfaffe  Veflime  : 
Je  n'en  fouhaite  rien,  Ô^  Ji  j'en  fuis  amant  y 
D'un  amour  fans  defir  je  le  fuis  feulement. 
De  ce  fku  toutefois  que  me  fert  l'innocence , 
Si  tout  f âge  qiiil  eji ,  il  méfait  violence  ? 
Hélas  !  il  me  dh-ore  ,  &  mon  cœur  emhrafê 
Déjà -^ar  fa  chaleur  efl  de  force  épuifé. 
Etfoit ,  confumons-nous  d'une  flamme  fi  belle  î 
Brillons  en  holocaufte  an  feu  de  la  Pucelle  : 
Laiffons-nous  four  fa  gloire  en  cendres  convertir  , 
Et  tenons  à  l?onheur  d'en  être  le  martyr, 

JLa  PucEtiE  Liv.  IL  à  la  fin. 

N  iij 
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kmmcnc  que  nous  les  avons  oui  parler  tfi 
notre  langue.  (î)  Autant  que  les  autres  nous- 
le  cèdent ,  autant  Pétrone  l'emporte  fur  nous. 
Nous  n'avons  point  de  Roman  qui  nous  four- 
jiide  une  hiftoire  Ci  agréable  que  la  Matro- 
ne d'Ephese.  Rien  de  il  galant  que  les  Pou- 
lets de  Circé  6c  de  Polyenos  :  toute  leur  avan- 
ture  ,  foit  dans  l'entretien  ^foit  dans  les  def- 
criptions,a  un  carad:ére  fort  au-delTus  de  la 
politeffe  de  notre  liécle.  Jugez  cependant  s'il 
eût  traité  délicatement  une  belle  palîîon  j  puif- 
que  c'ctoit  ici  une  affaire  de  deux  perfonnes^ 
qui  à  leur  première  vue  ^  dévoient  goûter  le 
dernier  piaifir. 


LA    MATRONE 
D'  E  P  H  E  S  E. 

L  y  avoit  une  Dame  à  Ephéfe  f  2  ;  en  B 
grande  réputation  de  chafteté,  que  les  fem- 
mes mêmes  des  pays  voifms ,  venoientla  voir 
par  ciiriofité  comme  une  merveille.  Cette  prii* 


(  I  )  Voyez  la  Sophonisbe  ,  &  la  Mort  db- 
Pompe'e;  de  P.  Corneille. 

(2)  Jean  de  Salisbury ,  Evéque  de  Chartres  » 
c|ui  a  inféré  ce  morceau  de  Pétrone  dans  Ton  Livre 
du  yanitês  de  la  Cour ,  nous  alTure,  après  ur)  âfi^ 
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de  ayant  perdu  fon  mari ,  ne  fe  contenta  pas  , 
félon  la  coutume  ^ij'aflîfter  au   convoi  toute 
échevelce  ,  6c  de  ie  battre  la  poitrine  devant 
le  peuple ,  elle  voulut  fuivre  le  dèhmt  jufqu'au 
monument  j  Se  après  l'avoir  mis  dans  un  fé- 
pulchre  à  la  manière  des  Grecs  ,  garder  le 
corps,  de  pleurer  nuit  &  jour  auprès  de  lui. 
Se  dèfolant  de  la  Ibrte ,  &  réfolue  à  fe  laifTer 
mourir  de  faim,  les  pare ns,  les  amis  ne  l'en 
furent  détourner.  Les  Magiftrats  rebutés  les 
derniers  l'abandonnèrent  -,   &c  une   femme  û 
iUuftre ,  pleurée  de  tous  _,  comme  une  pcr- 
fonne  morte ,  paifoit  déjà  le  cinquième  joir/ 
fans  manger.  Une  fuivante  fidelle  èc  affcdion^: 
née  ètoit  toujours  auprès  de  la  miférable ,  mê- 
loit  fes  larmes  aux  fîennes,  de  renouvelloitla 
lumière  toutes  les  tois  qu'elle  venoit  à  s'étein- 
dre. On  ne  parloit  d'autre  chofe  dans  la  Ville, 
&  tout   le  monde  demeuroit  d'accord  que 
c'èroit  le  premier  exemple  d'amour  &c  de  cha- 
ftetè  qu'on  eût  jamais  vu. 

cien  Auteur,  qu'il  y  a  eflTeâivement  eu  à  Ephe(e 
tjne  Dame  telle  que  Pétrone  la  repréfente  ici  ;  & 
qu'elle  fut  punie  comme  elle  le  méritoit.  Tu  hijîo- 
riam^  dit- il  ,  atit  fabulant  y  quod  his  ver  bis  refera 
Petroniiu ,  fro  libitu  appellabis.  ha  tamm  exfa£ïo 
accidijfe  Ephgjiy  &  Flaviamts  au6îor  ejî.  Mulieremque 
tradit  impietatts  fux  ,  &  fceleris  parricidialis  & 
adultéra  pœms  luijfe.  Joannes  Saresberienfis  Pon- 
CRATïcus  ,  five  de  nugis  Curialium  ,  &  vepgiis 
Fhilofophorttm ,  Lib.  VIII.  cap.  11. 

N  iiij 
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Il  arriva  qu'en  ce  même-remps  le  Gouver- 
neur de  la  Province  fit  atj||cher  en  croix  quel- 
ques voleurs  tour  proche  de  cerrc  même  cave 
où  la  vertueufc  Dame  le  défoloit  fur  le  corps 
de  Ion  cher  époux,  La  nuit  fuivante  ,  comme 
un  Soldat  qui  gardoit  les  croix ,  de  peur  que 
les  corps  ne  tuffent  enlevés,  eut  apperçu  de 
ia  lumière  dans  le  monument ,  &  entendu  les 
plaintes  d'une  perfonne  affligée-,  par  un  efprit 
de  curio/icé ,  commun  à  tous  les  hommes  ,  il 
voulut  favoir  ce  que   ce  pouvoit  être,^  ce 
qu'on  y  faifoit.  Il  defcend  donc  au  Sépulcre  *, 
éc  furpris  a  la  vue  d'une  fort  belle  femme,  il 
demeure  d'abord  épouvanté  ^  comme  Ci  c'eût 
été  quelque  fantôme  :  puis  ayant  vu  un  corps 
mort  étendu  devant  fes  yeux  ,  confideré  les 
larmes ,  un  vifage  déchiré  avec  les  ongles  ,  & 
toutes  les  autres  marques  de  défolation  ,  il 
s'imagina  à  la  fin  ce  que  c'étoit  ;  qu'une  pau- 
vre affligée  s'abandonnoit  aux  regrets,  &:  ne 
pouvoir  fouffrir  fans  défefpoir  la  mort  de  ce- 
lui qu'tlie  avoit  perdu.  Il  apporte  enfuite  ion 
petit  (ouper  au  monument,  &c  commence  à 
l'exhorter  de  ne  perfevererpas  davantage  dans 
.une  douleur  inutile ,  Se  des  gémilTemens  fu- 
perHus  j  que  la  fortie  de  ce  monde  étoit  1» 
même  pour  tous  les  hommes  j  qu'il  falloit  al- 
ler tous  en  même  lieu:  n'oubliant  rien  de  tou- 
tes ces  raifons  dont  on  a  coutume  de  î^uérir 
les  efprits  les  plus  malades.  Mai^  çj]e  ,  irritée 
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encore  par  une  confolation  fî  peu  attendue  ,' 
redouble  fon  deuil  ,  fe  déchire  l'eftomac 
avec  plus  de  violence  ,  Se  s'arrache  des  che-*, 
veux  ,  qu'elle  jette  lùr  ce  miférable  corps. 

Le  Soldat  ne  fe  rebute  point  pour  cela  ^ 
&  avec  les  mêmes  exhortations  il  elTaye  de 
lui  faire  prendre  quelque  nourriture  ;  julqu'à 
ce  que  la  Suivante,  gagnée  fans  doute  par 
l'odeur  du  vin  ,  autant  que  par  fon  difcours  , 
rendit  la  main  à  celui  qui  les  invitoit  iî  obli-; 
geamment  :  &c  comme  elle  eut  repris  quelque 
vjgueur  par  le  boire  &  le  manger ,  elle  vint 
à  combattre  elle-même  l'opiniâtreté  de  (à 
Maîrrede.  "  Etque  vous  fervira  ceh ydit-elle^ 
»  de  vous  laiffer  mourir  de  faim  ^  de  vous  en- 
»  fcvclir  toute  vive  ,  &  rendre  à  la  deftinéc 
M  une  ame  qu'elle  ne  demande  pas  encore  ^ 

»  Penfez-vous  que  des  morts  les  infen/îbles  ceiiJ 

dres 
»  Vous  demandent  des  pleurs  &  des  regrets  & 

tendres  ? 

»  Quoi  !  vous  voulez  refTufcitef  un  mort 
»  contre  l'ordre  de  la  nature  ?  Croyez-moi ,' 
»  défaites -vous  d'une  foibleffe  dont  les  feu- 
»  les  femmes  font  capables  :  jouilTez  des 
»  avantages  delà  lumière  tant  qu'il  vous  fera 
»  permis.  Ce  corps  que  vous  voyez  devant 
'>  vous ,  montre  aflez  le  prix  de  la  vie ,  Se  vous 
i>  avertit  que  vous  devez  mieux  la  ménager,, 
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Perfbnne  n'écoute  à  regret  quand  on  tit 
preffe  de  manger  en  de  pareilles  occafîons  r 
on  fe  laiiïe  perfuader  aifément  de  vivre.  Ainfi 
cette  femme  ^  exténuée  par  une  fî  longue  ab- 
^inence ,  laiflfa  vaincre  fon  obftination ,  ^  fê 
remplit  de  viande  avec  la  même  avidiré  que 
la  Suivante  ^  qui  s'ctoit  rendue  auparavant^ 
Au  relie ,  vous  favez  que  les  tentations  vien- 
nent d'ordinaire  après  le  repas.  Avec  les  mê- 
ines  armes  qu'employa  le  Soldat  pour  com- 
battre fbn  défelpoir^  avec  les  mêmes  il  atta- 
que fa  pudicité.  Le  jeune  homme  ne  paroifToit 
à  la  Prude  ni  defagréable  ,  ni  fans  elprit ,  &C 
la  Suivante  n'oublioit  rien  pour  lui  rendre  de 
bons  offices  5  difant  à  fa  maîtrefle  : 

^  Songez,  fongcz  à  vous ,  voyez  votre  întércti 
3î  Et  ne  combattez  pas  un  amour  qui  vous  plaîti 

Enfin  ,  pour  ne  vous  plus  tenir  en  fufpctis,'  • 
la  bonne  Dame  eut  la  même  abftinence  en  ce  ■ 
fcjui  regarde  cette  partie  de  fon  corps^  de  le  Sol- 
dat pleinement  victorieux ,  vint  à  bout  de  Tu- 
he  ôc  de  l'autre;  Ils  demeurèrent  enfemblc 
non  feulement  Ja  première  nuit  de  leur  jouif- 
(ànce,  mais  encore  le  lendemain,  &c  le  jour 
d'après  j  les  portes  fi  bien  fermées  ,  que  qui- 
conque fût  venu  au  monument ,  foit  connu  ^ 
fbit  inconnu  ,  auroit  cru  fans  doute  que  la 
plus  honnête  femme  du  monde  avoic  expiré 
îlir  le  corps  de  Ibnma.ri; 

( 


DE  SAÎNT-EVREMOND.  r]f 
Le  Sokiar  charmé  de  la  beauté  de  fa  Dame; 
&  du  fccrec  de  fa  bonne  fortune  ,  achetoit 
tout  ce  que  fon  peu  de  bien  lui  pouvoir  per- 
mettre j  de  à  peine  la  nuit  étoit-elle  venue  ^ 
qu'il  rapportoit  dans  le  monument.  Cepen- 
dant comme  ks  parens  d'un  de  ces  pendus 
s'aperçurent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  garde ,  ils 
enlevèrent  le  corps  une  nuit ,  &  lui  rendirent 
les  derniers  devoirs.  Mais  le  pauvre  Soldat,* 
qui  s'étoit  laiffé  abufer ,  pour  demeurer  trop 
long  temps  attaché  àfbn  plaifir,  voyant  le  len-; 
demain  une  de  ces  croix  ians  cadavre  ^  alla 
trouver  fa  maîtreffe  dans  la  crainte  du  fupplice^ 
èc  lui  conta  tout  ce  qui  étoit  arrivé  :  qu'au 
refte  il  étoit  réiblu  de  ne  point  attendre  fa  con-^ 
damnation  ,  Se  que  fe  faifant  iuftice  lui-même^' 
il  alloit  punir  fa  négHgence  de  fa  propre  mair^ 
Pour  toute  grace^  qu'il  la  fupplioit  d'avoir  foin 
de  fi  (epulture,  &  de  lui  préparer  ce  même 
tombeau  fatal  à  fon  époux  &  à  fon  galant; 
Cette  femme,  auflî  charitable  que  prude:  Ehf 
étHx  Dieux  neplaifent ,  dit- elle ,  que  je  voye  ej% 
même- temps  les  funérailles  de  deux  per forme  $ 
fi  chères  :  faime  mieux!  pendre  le  mort  que  ds 
faire  périr  le  vivant.  Selon  ce  beau  difcours  ^ 
elle  tire  le  corps  du  cercueil ,  pour  l'attacher  à' 
cette  croix  où  il  n'y  avoit  plus  rien.  Le  Soldat 
profita  du  confeil  ingénieux  d'une  femme  ff 
ivifée  -,  &  le  lendemain  tout  le  peuple  s'éton- 
na de  quelle  manière  ui^  homme  mort  avo^f 
pu  aUer  au  gibet. 
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CONVERSATION 

DU     MARE'CHAL 

P'HOQU  INCOURT 

AVEC 
LE    PERE     CANAYE. 

COmme  je  dînois  un  jour  chez  Mon- 
fieurle  Maréchal  d'Hoquinco.urt  (  1  )  :, 
l^e  Père  Canaye  qui  y  dînoit  auïïî  ,  fit  tomber 
le  difcours  infenfiblement  fur  la  foumiffion 
d'efprit  que  la  P^eligion  exige  de  nous  v  & 
après  nous  avoir  conre  plufieurs  miracles  nou- 
veaux &c  quelques  révélations  modernes  ,  il 
conclut  qu'il  falloit  éviter  plus  que  la  pefte 
Gcs  Elprirs  forts ,  qui  veulent  examiner  toutes 
chofes  par  la  rnifon. 

"  A  qui  parlez-vous  des  E/prits-forts^dit  le 
»  Maréchal  ,  &  qui  les  a  connus  mieux  que 
>»  moi  ?  Bardouville  Se  Saint-Ibal  ont  été  ks 
:>'i  meilleurs  de  mes  amis-  Ce  furent  eux  qui 
"m'engagèrent  dans  le  parti  deMonfieuric 

(i)  Le  Maréchal   d'Hoquîncourt  étoit  alors 
"(  T^^4.  )  à  Péronne  ,  dont  le  Roi  lui  ayoit  donne 
îe  GouYOTçmçnt 
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•  Comte  (  I  )  contre  le  Cardinal  de  Richelieu.' 
»>  Si  j'ai  connu  les  Elprits-forts?  Je  ferois  un 
s>  livre  de  tout  ce  i]ii'ils  ont  dit.  Bardouville 
•'  mort,  de  Saint-Ibal  retiré  en  Hollande  ,  je 
«  hs  amitié  avec  la  Frette  &  Sauvebœuf. 
•>  Ce  n'étoient  pas  des  efprits ,  mais  de  braves 
33  sens.  La  Frette  étoit  un  brave  homme  ,  ôC 

V  fort  mon  ami.  Je  penle  avoir  afTez  rémoi- 
»  gné  que  j'étois  le  hen  dans  la  maladie  donc 
»ï  il  mourut.  Je  le  voyois  mourir  d'une  petite 
«  fièvre  ,  comme  auroit  pu  faire  une  femme  ; 
3>  oc  j'enrageois  de  voir  la  Frette ,  ce  la  Frette  , 
»  qui  s'étoit  battu  contre  Bouteyille  ,  s'éteirt- 

I     »  are  ni  plus  ni  moins  qu'une  chandelle.Nous 

35  étions  en  peine^Sauvchœuf  &  moi,  de  fau- 

^     >?  ver  l'honneur  à  notre  ami  ;  ce  qui  me  fie 

»?  prendre  la  réfolution  de  le  tuer  d'un  coup 

33  de  piftolec ,  pour  le  faire  périr  en  homme. 

I    33  de  cœur.  Je  lui  appuyois  le  piltolet  à  la  tête, 

I    >3  quand  un  B de  je  fuite  ,  qui  étoit  dans 

'     w  la  chambre,  me  pouOfa  le  bras  ,  &  détour- 
33  na  le  coup.  Cela  me  mit  en  fi  grande  cole- 

V  re  contre  lui ,  que  je  îne  fis  Janfénifte. 

Remar^uez-voHS ,  Monfeigneur  _,  dit  le  Pe-' 

le  Canaye  ,  remarijiuesi-voHs  comme  Satan  efi 

Lj    toujours  aux  aguets  :  circuit  qusrens  quem  de- 

"     voret.  F'oHS  concevez^  un  petit  dépit  contre  nos- 

F  ère  s  :  ilfefert  de  l^occafïon  pour  vous  furpren- 

dre  j  pour  vous  dévorer  ,•  pis  que  dévorer  ^VoHT^^ 

(  I  }  Le  Comte  de  Soiflbn^ 
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t;oHS  faire  Janfémjte,  Vigilare  ,  vigilate  ;  oti 
f7e  fauroit  être  trop  fur  fes  gardes  contre  l'enns'^ 
plï  du  genre  humain, 

y>  Le  Père  a  raifbn ,  dit  le  Maréchal.  J'aî 
lf>  ouï  dire  que  le  Diable  ne  dore  jamais.  Il 
i»  faut  faire  de  même  i  bonne  garde,  bon  pied, 
f?  bon  œil.  Mais  quittons  le  Diable ,  &  par^ 
?»  Ions  de  mes  amitiés.  J'ai  aimé  la  Guerre  de?^ 
5>  vant  toutes  chofes  i  Madame  de  Montbazon 
«>  après  la  guerre  ,  &  tel  que  vous  me  voyez  , 
p  la  Philolbphie  après  Madame  de  Moncba- 
35  zon.  Vous  avez,  raifon  ,  reprit  le  Père  j, 
^ aimer  la  guerre  ,  Adonfcigneur  j  la  guerre 
vous  aime  bien  auffi  \  elle  vous  a  comblé  d'hon- 
neurs, Savez.~vous  que  je  fuis  homme  de  guer* 
re  aujfi  moi  1  Le  Roi  rria  donné  la  direElion 
de  V  Ho  fit  al  de  fon  armée  de  Flandre  :  n'efl-ce 
•pas  être  homme  de  guerre  ?  Qui  eut  jamais  cru, 
que  le  Père  Canaye  eut  du  devenir  Soldat} 
Je  le  fuis  ,  Aionfeigneur  ^  &  ne  rens  pas  moins 
de  fervice  a  Dieu  dans  le  Camp  ^  que  je  lui  en 
rendrois  au  Collège  de  Clermont,  Vous  pouvez 
donc  aimer  la  guerre  innocemment.  Aller  a  la 
guerre  ^  efl  fervir  fon  Prince  i  &  fervir  fon 
Prince  ,  efl  fervir  Dieu*  Mais  pour  ce  qui  re^ 
garde  Madame  de  Montbazon  _,  (î  vous  l^avez 
convoitée  ^  vous  me  permettrez  d^  vous  dire 
que  vos  defîrs  étoient  criminels.  Vous  ne  la  con* 
fvoitiez  pas  ^  Monfeigneur  ,  vohs  l'aimiez  d'iw. 
nçi  amitié  innocente. 
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w  Quoi ,  mon  Père  ,  vous  voudriez  que  j'ai- 
0  mafle  comme  un  foc  ?  Le  Maréchal  d'Ho- 
^  quincourt  n'a  pas  appris  dans  les  ruelles  à  ne 
V  faire  que  foupirer.  Je  voulois ,  mon  Père  ^ 
f>  je  voulois  :  vous  m'entendez  bien  ".  J  B 
V o u L o I s  1  Quels  Je  voulois!  £«  v.ei 
rite  y  Monfeignenr  ^  vous  raillez,  de  bonne  gr a* 
ce.  Nos  Pères  de  Saint-LQHis  feroîem  bien  éton-^ 
nés  de  ces  Je  V  o  u  l  o  ^  s.  Quand  on  a  été 
longtemps  dans  les  armées,  on  a  appris  a  tout 
écouter.  Pajfons ,  pajfons  ;  vous  dites  cela  ^ 
Aionfeigneur  y  pour  vous  divertir, 

»  Il  n'y  a  point  là  de  divertiflement ,  mon 
»»  Père  ;  favez-vous  à  quel  point  je  l'aimois  »  î 
Z^pjue  ad  aras  ^Monseigne  ur.  "  Point 
*5  à' aras  mon  Père.  Voyez- vous  dit  le  Ma- 
^?  réchal,  en  prenant  un  couteau  y  dont  il  firroip 
»?  le  manche  ;  voyez-vous ,  fi   elle  m'avoiE 
9>  commandé  de  vous  tuer ,  je  vous  aurois  en* 
>i  foncé  le  couteau  dans  le  cœur.  ».  Le  Père 
furpris  du  difcours ,  &  plus  effrayé  du  tranf- 
•port  _,  eut  recours  à  l'oraifbn  mentale  ,&  pria 
Dieu  fecrettcment  qu'il  le  délivrât  du  danger 
où  il  fe  trouvoit  :  mais  ne  fe  fiant  pas  tout-à- 
fait  à  la  prière  il  s'éloignoit  infenfiblement  du 
Maréchal  par  un  mouvement  de  feffe  imper- 
ceptible. Le  Maréchal  le  fuivoit  par  un  autre 
tout  femblable  j  &  à  lui  voir  le  couteau  tou- 
jours levé ,  on  eût  dit  qu'il  alloiç  mettre  fou 
ordre  en  exécution. 
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La  malignité  de  la  nature  me  fit  prendre 
plaifir  quelque  temps  aux  frayeurs  de  la  Re- 
véience  :  mais  craignant  à  la  fin  que  le  Maré- 
chal dans  fon  traniport,  ne  rendît  fijiieile  ce 
qui  n'avoit  été  que  plaifant  \  je  le  fis  fouvenir 
que  Madame  de  Montbazon  étoit  morte  (i), 
êc  lui  dis  qu'heureufement  le  Père  Canaye  n'a- 
,voit  rien  à  craindre  d'une  perfonne  qui  n*é- 
toit  plus. 

j?  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux ,  reprit  le 
}y  Maréchal  :  la  plus  belle  du  monde  (2  ) 
"  commençoit  à  ine  lanterner,  lorfqu'elle 
"  mourut.  Il  y  avoit  toujours  auprès  d'elle  un 
P  certain  Abbé  de  Rancé  (  3  ) ,  un  petit  Janfé- 

(  I  )  Madame  la  Ducheffe  de  Montbazon  ,  fîlleî 
du  Comte  de  Vertus,  étoit  encore  en  vie:  elle  ne, 
mourut  qu'en  1657.  M.  de  S.  Evremond  ne  i'i^ 
gnoroit  pas  ;  mais  il  a  cru  qu'on  lui  pardonneroit 
aifément  cet  anachronifme  fî  on  penfoit  qu'il  étoit 
difficile  de  tirer  autrement  le  P.  Canaye  de  la 
frayeur  qui  l' avoit  faifi.  Il  y  a  long-temps  que  M. 
Baile  a  fait  cette  remarque.  Voyez  les  Nouvel- 
les  DE  LA    Re'pUBLIQUE  DES  LETTRES  ,  Déccm-» 

bre  î68^.  Article  IV. 

(  2  )  C'eft  ainfi  que  le  Maréchal  d'Hoquincourt 
appelloit  Madame  de  Montbazon. 

(  3  )  Armand- Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  /î 
connu  depuis  fous  le  nom  êC Abbé  de  la  Trappe , 
étoit  un  des  amans  de  la  Ducheife  de  Montbazon;  ; 
&  quoiqu'en  di  ent  fes  panégyriftes,  il  cft  fur  que  : 
ia  mort  prompte  &  inopinée  de  cette  Dame ,  fur  le 
principal  motif  dq  fa  converfign  &  de  fa  retraite.  , 

mlte^l 
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>*  niftc  .,  qui  lui  parloit  de  la  Grâce  devant 
»  le  monde  ,  &  l'cntretenoit  de  rouce  autre 
M  chofe  en  particulier.  Cela  me  fit  quitter  le 
V  parti  (Tes  Janfcniiles.  Auparavant  je  ne  per- 
»  dois  pas  un  fermon  du  Père  Defmâres  ,  &C 
»  je  ne  jurois  que  par  Meilleurs  de  Port  Royal. 
"  J'ai  toujours  été  à  confelTe  aux  Jefuites  de- 
"  puis  ce  temps  là  ;  &  Il  mon  fils  a  jamais 
"des  cnfans  ,  je  veux  qu'ils  étudient  au  Col- 
»  Icge  de  Clermont ,  fur  peine  d'être  déshé- 
"  rites. 

Oh  !  cjite  les  voyes  de  Dieu  font  aéràrahles  ! 
s'écria  le  Père  Canaye.  Q^e  le  fecret  de  fa  juflï" 
ce  e[i  profond  !  Vn  petit  coquet  de  Janfénifle 
•pourfiit  une  Dame  y  a  qui  Aîonfeigneur  vou- 
lu it  du  bien  :  le  Seigneur  miféricordienx  fe  fert 
de  U  Jaloufïe  ^  pour  mettre  la  confcience  ds 


Voici  comment  cela  arriva.  Madame  de  Montba- 
2011  mourut  de  la  petite  vérole  dans  une  maifon  de 
campagne.  L'Abbé  ,  qui  étoit  parti  de  Paris  fur  la 
première  nouvelle  de  fa  maladie  ,  arrive  dans  cette: 
maifon.  Ne  trouvant  pcrfonne  à  l'entrée ,  il  monte 
dans  l'appartement  de  la  Duchefle  par  un  degré  dé- 
robé qu'il  connoifibit;  &  le  premier  objet  qui  fe 
préfente  à  fa  vue  ,  c'efl:  la  tête  toute  fanglante  de 
Madame  de  Montbazon  qu'on  avoit  coupée  ,  parce 
que  le  cercueil  s'étoit  trouvé  trop  court,  &  à  côté 
de  la  tête  fcs  yeux  fur  une  afliecte.  Cela  fit  une 
împrefTion  fi  vive  fur  lui,  qu'il  renonça  au  monde, 
&  établit  dans  Ton  Abbaye  de  la  Trappe  une  refor- 
me très-auftére,  Ilmourwtle  26.  d'0<^obre  170Q,. 
Tome  IL  O 
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Aionfàgneiir  entre  nos  mains,  Mirabilia  jucîî-î 
eia  tua ,  Domine  ! 

Après  que  le  bon  Père  eut  fini  Tes  pieufe^ 
réflexions ,  je  crus  qu'il  m'étoit  permis  d'en- 
trer en  difcours ,  &c  je  demandai  à  Monfîeuf  ' 
le  Maréchal,  (i l'amour  delà  Philofbphie  n'a- 
voir pas  fuccedé  à  la  paillon  qu'il  avoir  eue  | 
pour  Madame  de  Monrbazon. 

»  Je  ne  l'ai  que  trop  aimée  la  Philofophiç,'  I 
5>  dit  le  Aîanchal^  je  ne  l'ai  que  trop  aimée  y  j 
35  mais  j'en  fuis  revenu^  &  je  n'y  retourne  pas.'  J 
3î  Un  Diable  de  philofophe  m'avoit  tellement 
5»  embrouillé  la  cervelle  de  premiers  parens  ^ 
3'  de  pomme  ^  dcfirpent  ^  de  paradis  terreftre  j- 
»  &  de  chérubins  ^  que  j'érois  fur  le  point  de 
5'  ne  rien  croire.  Le  Diable  m'emporte  fi  je! 
"  croyois  rien.  Depuis  ce  temps-la  je  me  fe- 
5»  rois  crucifier  pour  la  Religion.  Ce   n'efl 
33  pas  que  j'y  voye  plus  de  raifon-,  au  contraire,' 
«  moins  que  jamais  ;  mais  je  ne  fiurois  que 
35  vous  dire ,  je  me  ferois  crucifier  fans  favoit 
33  pourquoi 

Tant  mieux ,  Monfeigneiir  ^  reprit  le  Père 
d'un  ton  de  nez  fort  dévot ,  tant  mieux  :  ce: 
ne  font  point  monvernens  himains ,  cela  vient 
de  Dieu,  Point  de  raison  !  ceft  la  vraye  re- 
liilion  cela  :  Point  de  raison  1  Qjte  Die  fi 
vans  a  fait ,  Monfieur  ^  une  belle  grâce  !  Efto- 
te  ficuc  infantes  \foyez.  comme  des  Enfans.  Les 
cnfans  ont  encore  leur  innocence  >  &  ponrqitai'i 
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^Arce quil nom poif7t  de  ratfon,  Beati  paupe- 
rcs  fpiritu  -,  btenheureH.x  les  pauvres  et e [prit  •>  ils 
ne  pechmt  -point  :  ta  raifon  \  c\ft  cfu^ds  ri  ont 
point  de  raifon.  Point  de   raison;  Je  ne 

SAUROIS    QUE   vous    DIRE  ',  Je  NE  SAI  POUR» 

QUOI  :  les  beaux  Aiots  l  Ils  dcvr oient  être 
écrits  en  lettres  d'or.  Ce  n'est  pas  que  jV 

VOYE     PLUS    DE     RAISON    \   AU     CONTRAIRE 

MOINS  QUE  JAMAIS.  En  verité  Cela  efl  divin 
pour  ceux  qui  ont  le  goût  des  chofes  dn  CieU 
Point  de  raison  !  Qne  Dieu  vous  a  fait  y 
AionfeigneH/"  ^une  bt  lie  grâce  (i)/ 

Le  Père  eût  pouffé  plus  loin  la  ûinte  haine 
t^u'ii  avoit  contre  la  Railbn  :  mais  on  apporta 
des  Lettres  de  la  Cour  à  Monfieurle  Maré- 
chal ;  ce  qui  rompit  un  fi  pieux  entretien.  Le 
Maréchal  les  lut  tout  bas ,  &  après  \ts  avoir 
lues ,  il  voulut  bien  dire  à  la  con  pagnie  ce 
qu'elles  contenoient.  "  Si  je  voulois  faire  le 
»  politique  ,  comme  les  autres  ^  je  me  retire- 
"  rois  dans  mon  cabinet  ^  pour  lire  les  dépê- 
jî  ches  de  la  Cour  ^  mais  j'agis  ,  &  je  parle 
3»  toujours  à  cœur  ouvert.  Monfieur  le  Cardi- 
ij  nal  me  mande  que  Srenay  eft  pris  (2)^  que 
»:>  la  Cour  fera  ici  dans  huit  jours  ^  &  qu'on 
"  me  donne  le  commandement  de   l'armée 

(  I  )  Vo^ez  le  Jugement  que  M.  Bayle  a  fait  cîe 
ce  pafiTage  dans  le  IIL  Eclaircissement  ,  mis  à 
la  fin  de  Ton  Dictionnaire. 

(i)  Stenay  fut  pris  le  6,  d'Août  i^H» 

Oi) 
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3J  qui  a  fait  le  fiége,  pour  ailer  fecourir  Arrâl 
»  avec  Turenne  &:  la  Ferté.  Je  me  fbuviens 
"  bien  que  Turenne  me  laifTa  battre  par  Mon- 
3>  fleur  le  Prince  (  i  )  ^  lorfque  la  Cour  étoit  à 
35  Gien  :  peut-être  que  je  trouverai  l'occafion 
3'  de  lui  rendre  la  pareille.  Si  Arras  étoit 
■»î  fauve  ^  &c  Turenne  battu  ^  je  ferois  content  : 
5>  j'y  ferai  ce  que  je  pourrai  :  je  n'en  dis  pas 
3>  davantage  (  i). 

Il  nous  eût  conté  toutes  les  particularités 
de  fon  combat  ,  &  le  fujet  de  plainte  qu'il 
penfoit  avoir  contre  Monfîeur  de  Turen- 
ne j  mais  on  nous  avertit  que  le  convoi  étoit 
déjà  alfez  loin  de  la  ville.  Ce  qui  nous  fit  pren- 
dre congé  plutôt  que  nous  n'aurions  fait. 

Le  Père  Canaye  ^  qui  fe  trouvoit  fans  mon- 
ture 3  en  demanda  une  qui  le  pût  porter  au 
Camp.  "  Et  quel  cheval  voulez- vous  ,  mon 
Père .''  dit  le  Maréchal.  Je  vous  répondrai  ^ 
JHonfeigneur  ;  ce  que  réfondit  le  bon  Père 
Suarez.  au  Duc  de  Aî^dina  Sidonia  dans  une 
-pareille  rencontre  :  qualem  me  decet  elfe  ^ 
manfuetum  -,  tel  quilfaM  que  je  fois  ,  doux  ^ 
55  paifîble,  Qu^alem  me  decet  ejfe  ^  manfuetum  /, 
»  J'entens  un  peu  li  Latin  ^  dit  le  Maréchal; 

(  I  )  A  Bleneau  le  7.  d'Avril  léyi. 

(2)  Ces  trois  Maréchaux  ayant  forcé  les  lignes 
en  trois  endroits,  battirei  tles  Érpagnols,entrerent 
dans  Arras  ,  &  obligèrent  M.  le  Prince  à  fe  re- 
tirer. 
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«  manfiutum  feroic  meilleur  pour  des  brebis 
>>  que  pour  des  chevaux.  Qu'on  donne  mon 
»  cheval  au  Pcre,  j'aime  fon  ordre  ,  je  fuis 
«  fon  ami  i  qu'on  lui  donne  mon  bon  ehe-i 
"  val  n. 

J'allai  dépêcher  mes  petites  affaires ,  &:  n^ 
demeurai  pas  long-temps  fans  rejoindre  le 
convoi.  Nous  paflames  heureufement  \  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  fatigue  pour  le  pauvre  Père 
Canaye.  Je  le  rencontrvii  dans  la  marche  fur 
le  bon  cheval  de  Monfieur  d'Hoquincourt* 
C'étoit  un  cheval  entier ,  ardent ,  inquiet  l 
toujours  en  adion.  Il  mâchoit  éternelle- 
ment fon  mords  ,  alloit  toujours  de  côté, 
hennilToit  de  moment  en  moment  \  §>c  ce 
qui  choquoit  fort  la  modeftie  du  Père  ^  il  pre- 
noit  indécemment  tous  les  chevaux  qui  ap- 
prochoient  de  lui  pour  des  cavales.  »  Et  que 
»  vois-je  ,  mon  Père  ,  luidis-je  en  ï abordant  i 
»  quel  cheval  vous  a-<-on  donné-là  ?  Où  eft 
I  ?»  la  monture  du  bon  Père  Suarez ,  que  vous 
1  »  avez  tant  demandée  »  î  Ah  !  Monfieur  ^  je 
'  fCen  -^ms-flm  ,  je fms  roué Il  alloit  con- 
tinuer fes  plaintes ,  lorfqu'il  part  un  lièvre. 
Cent  cavaliers  fc  débandent  pour  courir  après, 
&  on  entend  plus  de  coups  de  piftolet  qu'à 
une  cfcarmouche.  Le  cheval  du  Père ,  accou- 
tumé au  feu  fous  le  Maréchal,  emporte  ion 
homme,  &  lui  fait  pafTer  en  moins  de  rien 
COUS  ces  débandés.  Ç'ccoit  une  chofe  plaifan-; 
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te  de  voir  le  Jefuite  à  ia  tête  de  tous  malgré 
lui.  Heurcufementle  lièvre  fut  tué  j&c'jq  trou* 
vai  le  Père  uu  milieu  de  trente  cavaliers  ,  quî 
lui  donnoient  l'honneur  d'une  chaffe,  qu'on 
eût  pût  nommer  une  Occafîon.  Le  Père  re- 
cevoit  la  louange  avec  une  modeftie  appa-^ 
rente  -,  mais  en  Ton  ame  il  méprifoit  fort  le 
manfiietHm  du  bon  Père  Suarez  ,  ôc  fe  favoic 
meilleur  grc  du  monde  des  merveilles  qu'il 
penfoit  avoir  faites  fur  le  Barbe  de  Monfieur 
îe  Maréchal.  Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe 
Ibuvenir  du  beau  Dit  de  Salomon  :  Vam-^ 
tas  vanitatum  ,  &  omnïa  vanïtas*  A  mefiire 
qu'il  fe  refroidiffoit ,  il  fentoit  un  mal  que  la 
chaleur  lui  avoit  rendu  infenfible  ;  &  la  FaufTe 
gloire  cédant  à  de  véritables  douleurs  ,  il  re- 
gretcoit  le  repos  de  la  Société  ,  ôc  la  douceur 
de  la  vie  paifîblc  qu'il  avoit  quittée.  Mais  tour- 
tes {es  réflexions  ne  fervoient  de  rien.  Il  falloic 
aller  au  camp,  ôc  il  étoif  li  fatigué  du  cheval Jl 
que  Je  le  vis  tout  prêt  d'abandonner  Bucé<j 
phaie  5  pour  marcher  à  pied  à  la  tète  des  fafï- 
fafîins. 

Je  le  confolai    de  (a  première  peine  ,  & 
l'exemtai  de  la  féconde  ,  en  lui  donnant  la 
monture  la  plus  douce  qu'il  auroitpû  fouhai- 
ter.  Il  me  remercia  mille  fois ,  &  futfî  fenfi-ij 
ble  à  ma  courtoifie  ,  qu'oubliant  tous    leî  j 
égards  de  fi  profelîion ,  il  me  parla  moins  em| 
Jefuite  réfervé,  qu'en  homme  libre  de  fincérra 
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\\)  Je  lui  demandai  quel  fèntiment  ilavoitf 
de  Monfieur  d'Hoquincourr.  Cefi  un  bon 
Seig^îenr  j  me  die- Il ,  ceft  une  bonne  ame  :  il  a 
efitiné  les  ianfémfles  :  nos  Pères  lui  font  fort 
obligés  ;  mais  pour  mon  particulier ,  je  ne  me 
trouverai  jamais  k  table  auprès  de  lui ,  &  nâ 
lui  emprunterai  jamais  de  cheval. 

Content  de  cette  première  franchife ,  je 

Voulois  m'en  attirer  encore  une  autre,  a»  D'où 

l  i>  vient,  continuai- je ,  la  grande  animofité 

.»  qu'on  voit  entre  les  Janféniftes  ^  vos  Pe- 

«  res?  Vient-elle  de  la  diverfité  à^s  fentimens 

■   «  fur  la  Doctrine  de  la  G  r  A  c  e  ?  "  Quelle 

folie!  truelle  folie  !  me  dit -il,  de  croire  que 

'   hoHs  nous  haiffons  ^  pour  ne  penfer   pas  lit 

même  chofe  fur  la  Grâce  !  Ce  n'eft:  ni  la  Gra-J 

\  CI.  ,ni  les  ciNQ_  Propositions  qui  nous  ont 

mis  mal  enfemble.  La  jaloufie  de  gouverner  les 

confciences  a  tout  fait.    Les  Janfénijfes  nous 

ont  trouvé  en  pojjsffion  du  gouvernement  ^  Ô" 

I  ils  ont  voulu  nous  en  tirer.  Four  parvenir  a 

\  leurs  fins  ,  ils  fe  font  fervis   de  moyens  tout 

,  contraires    aux    nôtres.    Nous   employons  la 

:  douceur  &  V indulgence  \  ils  ajfeElent  taufiéri'^ 

té  0"  la  écigucur  :  nous  confiions  les  âmes  par 

des  exemples  de  la  miféricorde  de  Dieu  ^  ils 

'■  effrayent  par  c:ux  de  fa  jitjiice.  Ils  portent  la 

(  I  )  l\l.  de  S.  Evremond  avoir  fait  faRhétorl-^ 
que  feus  le  P.  Canaye  au  Collège  de  Ciermont^ 
çommg  le  l'ai  rcmartiué  dans  fa  V  i  e«: 
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crainte  ou  noHs  forions  Vefpérance  ^  &  ifên^ 
lent  s'djfptjettïr  ceux  <jne  nous  voulons  nous  at- 
tirer. Ce  n^efi  pas  cjne  les  uns  &  les  autres 
n^ayent  dejfein  de  fauver  les  hommes  ,  mais 
chacun  fe  veut  donner  du  crédit  en  les  fau^ 
vant ,  &  a  vous  parler  franchement ,  r intérêt 
du  Dire  Sieur  va  prefcjue  toujours  devant  le 
falut  de  celui  qui  eft  fous  la  direSlton,  Je  vous 
parle  tout  autrement  que  je  ne  parlais  à  Mon- 
fîeur  le  Maréchal.  Té  toi  s  purement  Je  fuite 
avec  lui  ^  &  fai  la  franchise  d'un  homme  de 
guerre  avec  vous.  Je  le  louai  fort  du  nouvel 
efpric  que  fa  dernière  profeflion  lui  avoit  fait 
prendre  j  &  il  me  fembloit  que  la  louange  lui 
plaifoir  aiïcz.  Je  TeufTe  continuée  plus  long- 
temps :  mais  comme  la  nuit  approchoit  ^  il 
fallut  nous  féparer  l'un  de  l'autre,  le  Père  aufïi 
content  de  mon  procédé^  que  j'étois  fatisfaiç 
de  fa  confidence. 
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CONVERSATION 

D  E 

JM.     D'  A  U  B  I    G  N  Y] 

AVEC 
M.    DE    S.    E  V  R  E  M  O  N  DJ 

AYANT  racQnté  un  jour  à  MonfieuE 
d'Aubigny  (  i  )  la  converfàrion  que 
j*avois  eue  avec  le  Père  Canaye  :  »  Il  n'eft  pas 
9>  raifonnable ,  me  dit-il ,  que  vous  rencon- 
3>  triez  plus  de  franchife  parmi  les  Jefuites  ,' 
.;»  que  parmi  nous.  Prenez  la  peine  de  m*é- 
»  coûter ,  &  je  m'alTûre  que  vous  ne  me  trou- 
3>  verez  pas  moins  d'honneur  qu'au  révérend 
-»  Père  dont  vous  me  pariez. 

y»  Je  vous  dirai  que  nous  avons  de  fort 
Dî  beaux  efprits  ^  qui  font  valoir  le  Janfeiiif- 
;•  me  par  leurs  ouvrages  ,  de  vams  difcou- 
*c  reurs  ,  qui  pour  fe  faire  honneur  d'être  Jaii- 
A?  féniftes  ,  entretiennent  une  difpute  conci- 
3>  nuelle  dans  les  maifons  ;  des  gens  fages  6c 

(  I  )  Louis  Stuart  d'Aubîgny  ,  oncle  du  Duc  de 
Richemond  &  deLenox.  Voyezla  ViEde  M.  de 
jS..Evremond  fur  Icf  ^nnécs  1661*  &  î6é6* 
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>'  habiles  ,  qui  gouvernent  prudemment  leÔ 
V  uns  &  les  autres.  Vous  trouverez  dans  les 
*>  premiers  de  grandes  lumières  ^  affez  de  bon- 
j>  ne  foi  5  fouvent  trop  de  chaleur ,  quelque-; 
«5  fois  un  peu  d'animofité.  Il  y  a  dans  les  ie- 
9>  conds  beaucoup  d'entêtement  &  de  fantai^ 
»  fie  :  les  moins  utiles  fortifient  le  parti  par  le 
»'  nombre  *,  les  plus  confidérabjes  lui  donnene 
»  de  l'éclat  par  leur  qualité.  Pour  les  politi- 
3»  ques ,  ils  s'employent  ,  chacun  félon  fba 
95  talent  y  &  gouvernent  la  machine  par  des 
aa  moyens  inconnus  aux  perfonnes  qu'ils  (ont 


5>  agir. 


»  Ceux  qui  prêchent  ou  qui  écrivent  fiir  U 
"Grâce,  qui  traitent  cette  queftion  Ci  cé- 
»  lébre,  &c  Ci  fouvent  agitée^  ceux  qui  mettenE 
»  le  Concile  au-defiiis  du  Pape ,  qui  s'oppo- 
w  fent  à  fon  infaillibilité ,  qui  choquent  les 
5>  grandes  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  , 
»  font  perfuadés  de  ce  qu'ils  dilent  :  capables 
35  toutefois  de  changer  de  fentiment ,  s'il  arri- 
»  ve  un  jour  que  les  Jefuires  trouvent  à  pro- 
»  pos  de  changer  d'opinion.  Nos  Directeurs; 
"  le  mettent  peu  en  peine  de  la  dodrine.  Leur 
5>  but  eft  d'oppofer  Ibciété  à  fociété  ^  dek  fai-? 
"  re  un  parti  dans  l'Egiife  ,  ôc  du  parti  dans 
»  l'Egiife  une  cabale  dans  la  Cour.  Ils  fonC 
P  mettre  la  réforme  d^ns  un  Convent  fans  fè 
/»>  réformer  ;  ils  exaltent  la  pénitcncce  fans  h 
?>  fairp  :  ils  fgnt  manger  des  herbes  à  des  gens 
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#  qui  cherchent  à  fe  diftinguer  par  des  fîngu-^ 
»>  larités  ,  tandis  qu'on  leur  voit  manger  tout 
•>  ce  que  mangent  les  perfonncs  de  bon  goût. 
*•  Cependant  nos  Directeurs  ,  tels  que  je  les 
M  dépeins  ,  fervent  mieux  le  Janfenifme  par 
»>  leur  diredion  ,  que  ne  font  nos  meilleurs 
«  Ecrivains  par  leurs  beaux  Livres. 

»  C*eft  uns  conduite  fage  ôC  prudente  qui 
•>  nous  maintient  ^  &:  fi  jamais  M»  de  Beliéyre, 
»  M. de  Lègue,  8c  M. du  Gué-Bagnols,  vien- 
9y  nent  à  nous  manquer  ,  je  me  trompe  ,  ou 
>•  l'on  verra  un  grand  changement  dans  le  Jan* 
••  fénifme.  La  railbn  en  eft ,  que  nos  opinions 
»>  auront  de  la  peine  à  fubfifter  d'elles-mêmes, 
«  Elles  font  une  violence  éternelle  à  la  na-. 
'>  ture  ^  elles  ôtent  de  la  Religion  ce  qui  nous 
»  confole  *,  elles  y  mettent  la  crainte  ,  la  dou- 
«  leur ,  le  défeipoir.  Les  Janfeniftes  voulant 
«  faire  des  Saints  de  tous  les  hommes ,  n'en 
V  trouvent  pas  dix  dans  un  Royaume ,  pour 
»>  faire  des  Chrétiens  tels  qu'ils  les  veulent. 
»  Le  chriftianifme  eft  divin  ;  mais  ce  font 
»>  des  hommes  qui  le  reçoivent  5  &c  quoiqu'on 
*>  fafte  ,  il  faut  s'accommoder  à  l'humanité. 
>*  Une  Philofophie  trop  auftére  fait  peu  de  fa- 
»  ges  :  une  politique  tiop  rigoureuiè  peu  dç 
9>  bons  fiijets  -,  une  Religion  trop  dure  peu  d'a^ 
«  mes  Religieufes  qui  le  foient  long-temps^ 
»>Rien  n'eft  durable  ,  qui  ne  s'accommode  à 
♦»  ia  nature.  La  G li a  c £  donc  nous  parlons 

Pi, 
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»  tant,  s'y  accommode  elle-même.  Dîeii  fcf 
»  fert  de  la  docilité  de  notre  elprit  ^  &  de  la' 
33  tendreiïe  de  notre  cœur ,  pour  (e  faire  ai- 
«  mer.  Il  eft  certain  qne  les  Dodieurs  trop  ri- 
î>  gides  donnent  plus  d'averfion  pour  eux  que 
>3  pour  les  péchés.  La  pénitence  qu'ils  prê- 
î>  chent ,  fait  préférer  la  facilité  qu-il  y  a  de 
"  demeurer  dans  le  vice,  aux  difficultés  qu'il 
»  y  a  d'en  fortir. 

»  L'autre  extrémité  me  paroît  égalemenfi 
3î  vicieufe.  Si  je  hais  les  cfprits  chagrins  qui 
5>  mettent  du  péché  en  toutes  chofes,  je  ne 
J5  hais  pas  moins- les  Docteurs  faciles  &com- 
"  plaifans,  qui  n'en  mettent  à  rien;  qui  favo- 
>5  rifent  le  dérèglement  de  la  nature  ,  &  le 
"  rendent  partifans  fecrets  des  méchantes 
»  mœurs.  L'Evangile  entre  leurs  mains  a  plus 
"  d'indulgence  que  la  morale  :  la  Religion 
»  ménagée  par  eux,s'oppofe  plus  foiblementaii 
»  crime  que  la  raifon.  J'aime  les  gens  de  bien 
3>  éclairés,qui  jugent  fainement  de  nos  avions, 
te  qui  nous  exhortent  féricufement  aux  bon- 
«nes^^:  nous  détournent^  autant  qu'il  leur 
3>  eft  poflTible  ,  des  mauvaifes.  Je  veux  qu'uri 
5>  difcerneme«t  jufte  Ôc  délicat  leur  fafTe  con- 
ic  noître  la  véritable  différence  des  chofès  ; 
>3  qu'ils  diftinguent  l'effet  d'une  paiïîon  ,  &C 
V  l'exécution  d'un  deilein  ;  qu'ils  diftinguenn 
"  le  vice  du  crime,  les  plaifirs  du  vice  j  qu'ils 
î>  excufenc  nos  foibkdes ,  de  condamnent  nos, 
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fs  cléfordres  j  qu'ils  ne  confondenr  pas  des  ap- 
*ï  pcrirs  légers,  fîmples  &  naturels,  avec  de 
»  méchantes  ôcperverfes  inclinations.Je  veux, 
»  en  un  mot ,  une  morale  chrétienne ,  ni  au- 
t>ilére,  ni  relâchée 


F  ii] 


Toin.n.r.  j^,; 


SLR  VOLITICK. 


SIR 

POLITICK 

WOULDBE^ 

COMEDIE 

A  la  manière  des  Anglois; 


P  ai) 


y4   C  T   E    U  R    s. 

Sir  Politick  "Would-be,  Chevalier  Jin< 

glois  y  Politique  ridicule, 
M.  DE  Riche-Source,    Uomme  d'Affaires j 

François ,  Chimér.ique  en  Projets. 
La    Femme    de  SirPoi.itick,  grave  & 

fottemem  capable, 
Madame  de  Riche-S  ourge  ,  Coquette  Ô*, 

Bourgeoife, 
Le     Marquis     de     Bousignac  i    Gafcon 

brillant ,  avec  un  faux  air  de  la  Cour  de  France, 
XJnVoyageur  Allemand,  exaCl  &  rêgà-^ 

lier ,   qui  voit  jufquaux  dernières  Epitaphes  des 

Filles  ou  il  pajfe, 
M  Y  LORD  T  AN  G  R  E  d  E,  hottinie  d'efprit,  quicon* 

noît  le  ridicule  de  tous  les  autres, 
UneEntremetteus  Eifaifant  la  Do  g  E  s  s  E,' 

&fes  D  E  M  o  i  s  E  LL^E  s\faijam  les  Femmes 

deSenateurs. 
Î)ominico,  Vénitien  myflérieux ,  faifant FEfpion* 
Le  s, ignor    A.NTONIO,  Vifeur  de  Concetti j 

Ami  de  Tancredç. 

f  Acosnt^o^  faux Catoiti  Û\ 
D  TT  A  T  n  F         /       ridiculement  grave, 
Sfwatktttî*;   A    ^^^^^ybeauDifcoureur, 
.:)£NATEURS.   \    AMELiKo,a«me^me^/pn^ 

C   pAMriLiNo  5  homme  de  honfej^l 

Un  Valet  du  Signor  Antonio, 
\J  N  Y  A1.ET  de  Sir  Politick,. 
y  a  Huissier. 
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SIR  POLITICK 

WO  U  LD-B  E, 

COMEDIE.    (1) 


aal 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

M.    DE  RICHE-SOURCE,  SIRj 
POLITICK   WOULD-BE. 

M.  DÉ  Riche-Source; 

MO  N  s  I E  u  R ,  le  bruit  de  votre  réputâ-? 
non  en  général,  &  les  grâces  que  ma 
maifon  a  reçues  de  vous  en  particulier  ,  m'o- 
bligent à  vous  aiïurer  du  refpeâ:  cjue  j'ai  pour 
votre  perfonne ,  &  de  la  reconnoillance  qu<; 
j'ai  de  vos  faveurs. 

(  I  )  Le  Duc  Je  Buckingliam  ,  &  M.  d'Aubîgn^; 
t>nt  eu  beaucoup  départ  à  la  compofitiondecetf< 
Pièce.  Voyez  la  Vie  4e  M.  de  S.  Evremon^  m 
I année  i66i,  ' 


fii        t)  E  U  V  R  E  s   b  E  M; 
Sir  Politick. 
Permettez  que  je  fâche  votre  nom; 
M.  DE  Riche-Source. 
Je  fuis  ce  François ,  dont  la  femme  â.  re( 
%liez  vous  tant  de  courtoifiê. 

Sir  Politick. 

Beaucoup  d'honneur  à  votre  bien  humblël 

ferviteur  ,  de  lui  avoir  rendu  quelque  ferviceJ 

Le  pouvoir  eft  petit ,  mais  la  bonne  Vûlonté| 

eft  grande. 

M.   deRîche-Source. 
Nous  ConnoifTons  par  notre  propre  expé- 
ïience  la  bonne  volonté  &  le  crédit  :  trop  heu- 
reux d'avoir  rencontré  Tune  &  Tautre  dans  nOi'^^ 
îre  mauvaife  fortune. 

Sir    Politick. 
J'ai  bien  crû  qu'à  votre  âge  ôc  en  famille  J 
Vous  ne  voyagiez   pas  fans   caufe.    Poflible 
quelque  ftratagême  de  Cour  vous  a  obligé  d*en 
fortir. 

M.  Dî  Riche-Source- 
J'ai  toujours  eu  aflcz  de  prudence  pour  mè 
garantir  de  ces  ftratagcmes  de  Cour  :  mais  on 
ie  trouve  enveloppé  dans  des  malheurs  pu- 
blics ,  que  la  prudence  ne  peut  éviter. 
Sir   Politick. 
La  iFrance  efl  la  grande  mer  ,  où  s'élevenç 
Jes  tempêtes. 

M.  de  Riche-Source. 
Chaque  Pays  a  fcs  tempêtes  ;  la  vertu  a  deî. 
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«nvieux  par  rout  \  ôc  la  vôtre  afTurément  n'en- 
^pas  tcc  exemte. 
W  Sir  Politi  cK. 

J*ai  vu  quelques  orages  en  ma  vie  ,•  mais  j*aî 
fil  m*accommoder  aux  vents,&  me  fervir  aflTez 
bien  des  voiles.  Grâces  à  la  Politique  ,  je  pen- 
fe  être  arrivé  au  port  préfentement. 
M.  DE  Riche-Source* 

Vous  devez  compte  au  public  de  vos  ta* 
lens  :  &  c.  Dieu  ne  plaife  que  vous  appellaffie^f 
ctre  au  port ,  de  vous  texiir  en  repos. 

S  I R    P  O  L  I T  I C  K. 

Ma  vie  n'eft  pas  tout-à-fait  oifîve  :  nou* 
'  avons  de  quoi  nous  donner  toujours  un  pea 

^'occupation. 
|,  M.  deRiche-Sour cï. 

!  Votre  capacité  vous  attire  tous  ceux  qui 
;  «nt  befoin  de  confeil  :  Se  quoique  vous 
I  n'aviez  de  pofte  ici  ^  je  maflfure  que  vous  ne 

laifTez  pas  d'avoir  grande  part  au  affaires  de  U 
,.  République. 

'  S  I  R    P  o  1 1  T  I  c  It. 

On  m'a  toujours  dit  que  j'avoîs  quelque 
talent  pour  les  Affaires.  Les  années,  du  moins,' 
ont  dû  me  donner  de  l'expérience  :  mais  la 
République  eft  bonne  &c  fige  ,  elle  n'a  pas  be-j 
foin  d'autre  confeil  que  du  (îen. 

M.    DE  R  I  CHE -S  o  UkCE. 

C'eft  en  quoi  paroîtfafageffe  ,  de  confultct 
fine  perfonne  auâS  éclairée  de  auflî  capable  c^uç 
yous. 


*So       OEUVRES   DE  M; 
SirPolitick. 
J'avoue  qu'on  fe  trompe  dans  la  bonne 
«opinion  qu'on  a  de  moi.  A  la  vérité  ,  beadj 
coup  de  Sénateurs  viennent  ici  chercher  des 
lumière^  que  je  n'ai  pas. 

M.    D  E    R  I  C  H  E  -  S  O  U  R  C  E. 

Je  croi  qu'ils  rendront  juftice  à  la  fin  à  vo- 
tre niérite  ;  &  le  Sénat  vous  mettant  dans  fba 
corps  ^  fera  par  intérêt  ce  qu'il  fait  quelquefois' 
à  d^s  Etrangers  par  honneur. 

S I  R    P  o  L  1 1 1  c  K. 

Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  m'en  avoii- 
lu  flater.  Si  la  République  nous  en  juge  di-* 
gnes ,  nous  tâcherons  de  répondre  le  mieux 
qu'il  fera  poffîble  à  (bn  choix.  Mais  vous  ^ 
Monfieiir,  vous  avez  quitté  le  Pays  orageux  ^ 
pour  chercher  Celui  où  règne  le  calme. 

M.     DE     RiCHE-SoURCE. 

Ah  !  Monfieur  je  ne  hais  rien  tant  que  le 
*epos ,  &  tiens  à  grand  malheur  pour  moi^ 
d'avoir  quitté  la  France.  C'eft  le  Pays  des  af- 
faires &c  de  la  fortune*  Néanmoins  on  ne  s'a- 
bandonne pas  •-,  il  faut  agir  félon  l'état  où  l'on 
fe  trouve^  &  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire  en  ce  pays- 
tu 

SirPolitick. 

Monfieur ,  fi  le  p?u  de  talent  que  Dieu  m'i 
ïlonné  ^  vous  peut-être  utile  à  quelque  chofè , 
comme  je  vous  l'offre  avec  franchife,  voi|s 
fouvez  en  diipofer  fans  eéxémonie, 
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M.  DE  Riche-Source. 

ï       On  ell  trop  heureux  de  rencontrer  à  Venl4 

*  iè  un  fecours  fi  ncceffaire  :  &  en  quelque  lieu 

s  que  ce  foit ,  l'honneur  de  votre  connoifTancc 

peut-être  compté  entre  les  meilleures  fortiine^^ 

^lais,  Monfieur 

SirPolitick. 
Permettez-vous  qu*on  en  ufe  avec  liberté  t 
Je  vais  dire  un  mot  à  un  Sénateur  ^  qui  m*a^ 
voit  chargé  de  quelque  projet  politique. 
M.  DE    Riche-Source. 
C'efl:  à  moi  de  vous  demander  pardon  d'en 
kvoir  ufé  incivilement.  Je faurai  prendre  mon 
temps,  fi  vous  le  trouvez  bon,  pour  joui|i^ 
quelquefois  d'une  cpnverfation  fi  profitable^ 
SirPolitick. 
Vous  en  ferez  toujours  le  maipre  ,  ôc  poo^ 
\i  wcz  commander  à  toute  heure  à  un  fèrviteu|: 
particulier.  Si  toutefois  vos  affaires  vous  per-- 
mettoient  de  demeurer  ici  un  moment  ,  JQ 
il  feviendrois  vous  trouver. 

M.  DE  Riche-Source 
Vous  pouvez   demeurer  tant  qu'il   voiig 
plaira  j  j'attendrai  avec  plaifir  vpçre  jeteur» 


I[?l 

OEUVRES 

DE 

M. 

- 

SCENE 

II. 

U^  DE  RICHE  SOURCE, 
RICHE-SOURCE. 

Me. 

Dï 

M.   PE    RlCHE-SouRCEi 

AH  ma  femme ,  que  je  viens  d'entendj 
un  habile-homme  ! 
Me.  DE  Riche- Source. 
Ne  vous  Tavois-je  pas  bien  dit  ?  C*efl  le 
premier  homme  que  j'aye  vu  de  ma  vie. 
M.  DE  Riche-Source. 
Je  ne  m'entête  pas  facilement  ;  mais  je  né 
ïn'y  connois  point ,  ou  Sir  Politick  eft  unçii 
perfonne  bien  capable. 

Me.    DE     RiCHE-SoVRCE. 

Capable  î  au  ddk  de  tout  ce  que  vous  poii*-j 
Vez  penfer  j  &  le  meilleur  ami  qu'on  vît  ja* 
mais.  Si  nous  en  avions  eu  un  en  France ,  fait  i 
îwomme  lui ,  nous  ne  ferions  pas  à  Venife.        l 

M.   DE  Ri  CHE- S  OURC  E.  I 

Il  faut  regarder  ieschofes  comme  elles  Ibnf,'  J 
Sir  Politick  étoit  à  Vcniiè  quand  nous  étions  i 
à  Paris  :  pré(èntement  nous  fommes  tous 
deux  en  même  |ieu,  &z  j'entrevois  des  cho- 
fes  qui  poarroient  bien  nous  confoier  de  U  i 
dilgrace  où  nous  fommeSi  I 
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.     Me.    DE   R  ICHE- Sou  RCE. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  le  fecour^ 
que  vous  en  pouvez  tirer  ;  &  ne  craigne?^ 
point  de  lui  communiquer  vos  lumières  ^  (  en 
!  cas  qu'il  vous  communique  les  fiennes  ,  celi 
s'entend  *,  )  il  eft  homme  d'honneur.  Se  aufîî 
fîr  qu'il  eft  habile.  C'eft  un  tréfor  que  d'avoi| 
6ir  Politick  pour  ami, 

M.     DE     RlCHE-SotJRCE. 

C'eft  bien  mon  deftein  de  faire  une  bonnç 
liailon  avec  lui  :  mais  me  confeilleriez-vou^ 
^e  lui  découvrir  notre  grande  affaire  î 

;  Me.  DE  R  I  CH  E -So  U  RÇE, 

Quoi  ?  la  Circulation  ? 

M.  DE    RiCHE-SouRCE. 

Oui  ,  la   Circulation  ,  qui  eft ,  commç 
^"îrous  favez  ,  le  plus  beau  projet  du  monde. 
Me.  DE  Riçhe-Source: 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire  :  auftî  -  bie^ 
■  çft-il  impollible  de  le  conduire  feul. 

M.  DE    RiCHE-SouRCE. 

Vous  avez  raifon ,  &  je  le  ferai.  Je  veux 
néanmoins  avoir  encore  une  converfation  avec 
lui  auparavant  j  non  pas  que  je  m'en  défie  ,  de 
la  forte  que  vous  m'en  parlez  :  mais  un  fi  boa 
,  Politique  pourroir  prendre  quelque  méchan- 
;  te  im.preftion  de  moi,  fi  je  lui  communiquoi^i 
d'abord  une  fi  grande  penfce» 

Me.  DE  Riche-Source. 
Ce  n'eft  pas  à  nous  autres  femmes  d'cntrcï 
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en  de  telles  affaires  :  vous  en  uferez  comme  II 
yovLS  plaira, 

M.    DE    Ri  CHE-S  o  URCE. 

Le  voici  déjà  de  retour.  AHez-vous-ert  ; 
je  me  trompe  ,  ou  nous  allons  entamer  bieij 
des  chofes. 


SCENE    III. 

M.  DE    RICHE-SOURCE,  SIK 
POjLITICK,  DOMINICO, 

^^/  les  écoute. 

M.    DE    R  1  C  HE  -SO  URCE. 

MOnfieur ,  nous  nous  fommes  affez  ob- 
fervés.  Il  efl;  de  la  prudence  d'un  hom- 
me fàge  de  ne  (è  fier  pas  légèrement  aux  in^ 
connus  :  mais  puifque  les  hommes  ne  fo 
pas  les  affaires  feuls ,  &  qu'il  cft  impoiîible 
rien  exécuter  de  beau  ,  fans  entrer  en  confia 
.ce  -,  je  vous  fupplie  ,  Monfieur ,  de  ne  me  re- 
fufer  pas  la  vôtre,  &  vous  ne  vo^s  repentirez 
jamais  de  me  l'avoir  donnée. 

S  I  R     P  o  L  I  T  I  G  K.  \ 

Vous  êtes  tombé  dans  ma  penlee  :  mais  il 
jn'étoit  pas ,  ce  me  fcmble ,  de  la  dignité  de. 
ma  politique  de  m'ouvrir  le  premier. 
M.  DE  Riche -Source. 
Jt-a  France  eil  affez  coafidérable  dans  l'Eu- 
rope, 


m- 


i 
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lx)pe ,  pour  ne  pas  négliger  un  homme  qui 

en  connoîc  paifairement  les  intérêts. 

Sir  P  o  l  I  t  I  c  k. 

Madame  votre  femme  m'en  a  averti  plus 

(d'uoe  fois  i  je  ne  fuis  pas  à  apprendre  votre 

mérite  &  vos  qualités  :  mais  puifque  vous 

êtes  étranger  ici ,  trouvez  bon  que  je  vous  faf- 

(e  part  de  quelques  obfervations  que  j'ai  faites. 

Chaque  Pays  a  {ts  ufages  ;  c*eft  pourquoi  je 

vous  recommande  ces  chofes  :  Premièrement, 

;  le  pas  grave  ,  &  la  contenance   compofée  : 

cela  fent  fon  perfonnage.  Pour  vos  Difcours  ,' 

ne  dites  jamais  rien  que  vous  croyiez  ,  &  ne 

croye2s  jamais  rien  de  ce  qu'on  vous  dira  1 

que  toutes  vos  adions  foient  réglées  par  \qs 

Loix  ,  dont    je  porte  un  Com-pendmm   lur 

;moi.  De  Religion,  vous  vous  accommoderez 

.à  celle  du  pays  en  apparence  ,  &  pourrez  en 

effet    en  avoir  une  autre  ,  fî   vous  n'aimez 

mieux  n'en  avoir  point  du  tout  -,  ce  que  je  laiÇ: 

fe  purement  à  votre  choix  (i). 

Il  M.  DE  Riche-Source. 

Il  faudroitque  je  fuffe  mal-habile-homme  , 

i  afîifté  comme  je  fuis  de  vos  confeils ,  je  ne 

îouvois  me  conduire.  Mais  je  vous  fupplie  , 

jVlonfieur  ,  de  me  donner  quelques  lumières 

■le  la  conftitution  de  cet  Etat. 

(  I  )  Cela  eft  imité  de  la  Comédie  de  Ben.  John-- 
^on  intitulée,  VoLPoNE,  or  the  Fox 5  c*eft-à-dire 
.£  Renard.  )  Au,  IV.  Sç,  I. 

Tome  If,  (^ 


il 


fLÎè        O  EU  VR  E  S   DE  M. 

S  I  R    P  O  L  ITI  C  K.  ^'1 

Vous  pouvez  juger  de  la  bonté  de  Tes  Loi^é 
par  fa  durée.  Vous  favez  néanmoins  que  rien 
n'eft  parfait  en  ce  inonde  ,  &  je  penfè  que  le 
gouvernement  pourroit  être  encore  plus  ac- 
compli. Je  vous  dirai  en  dernier  fecret^  que 
les  Légiflateurs  ont  manqué  lourdement  à  l'in- 
térêt delà  République,  quand  ils  n*ont  fait 
qu*un  feul  Doge. 

pOMiNico  é^Hi  vient  fur  le  Théâtre , 
écoute  k   ces  mots  de  République  &  de 
Doge  ,  &  dit  à  fart  ^ 

Qu'entens-je  de  Secret,  de  République?^ 
de  Doge  i  Ily  a  quelque  myftére  ici  delîoUsçî 
écoutons. 

Sir   P  o  l  itic  k 

Le  Doge  eft  une  efpéce  de  Conful.  Lc*| 
Romains  en  avoient  deux  :  moi ,  j'en  vou-ii 
drois  quatre.  En  voici  la  raifon.  Un  Doge  â 
toujours  fbixante  &  dix  ans,  &:  quelquefois 
plus  :  ce  qui  lui  refle  de  vie  ,  n'eft  qu'infirmi- 
té :  tantôt  il  garde  le  Ht ,  tantôt  la  chambre. 
S'il  y  en  avoit  quatre,quand  un  feroit  couché , 
trois  feroient  debout  ^  fi  deux  malades ,  deux 
enfanté  j  fi  trois,  il  en refteroit  toujours  un 
pour  vaquer  aux  affaires ,  &  fe  trouver  à  tous 
les  Confeils. 

DoMiNTCO,  tout  bas. 

yoici  des  gens  mal  -  incentionnés ,  qui 
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cîierchent  à  profiter  des  défauts  du  Gouver- 
nement. 

Sir  Politick. 

Autre  raifon  ,  tirée  de  la  Politique.  CefB 
une  maxime  fondamentale  d'Etat ,  que  tou- 
tes les  parties  du  gouvernement  doivent  avoir 
de  la  convenance.  Or,  à  Venifè ,  unité  de  Do- 
ge eft  abfurde  ^  comme  chofe  qui  fent  ion  air 
monarchique. 

M.    DE  Riche-Source, 

Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  fî  jufte.  La 
dernière  raiibn  eft  d'un  vrai  homme  d'Etat. 
La  première  eft  de  ces  chofes  que  l'on  croie 
naturelles ,  &  que  tout  Je  monde  penfe ,  auflî- 
rôr  qu'elles  font  trouvées. 

Sir   Politick. 

Naturelles  tant  qu'il  vous 'plaira  :  maïs  il  y 
a  douze  cens  ans  que  dure  la  République , 
fans  que  perfonne  s'en  foit  jamais  avifé.  J'a- 
voue bien  qu'il  y  a  des  projets  plus  profonds  j 
&  vous  en  allez  entendre  un  qui  eft  bien  d'une 
autre  fpéculation.  Il  regarde  les  affaires  étran- 
.  gères.  Vous  devez  favoir  que  la  République  a 
de  grands  intérêts  à  la  Porte  ,  &  qu'il  lui  eft 
néceifaire  d'être  bien  informée  de  cette  Cour- 
là  :  mais  Ci  notre  Ambaftadeur  en  donne  la 
moindre  connoiftance  ^  il  y  va  de  fa  tête  pour 
le  moins.  J'ai  trouvé  le  moyen  de  lui  faixe  te- 
nir des  nouvelles  en  deux  jours  :  ôc  de  rece- 
voir des  fiennes  en  auffi  peu  de  temps,  fans 
aucun  danger,  ^  ij 


«88        O  E  U.VR  E  S   D  E    M: 
M.    DE    Riche-Source. 

Comment ,  Monfieur  !  il  faut  être  Magi* 
eien  pour  cela  î 

Sir  P  o  l  I  t  I  c  k. 

Si  vous  appeliez  magie  ce  qui  n'eft  pas  dans 
le  cours  ordmaire  dts  chofes  ,  je  Tavoue  j  il    | 
n'y  a  pourtant  rien  de  furnaturel  i  écoutez  feu.- 
lement.  J'ai  des  relais  de  pigeons  chez  mc^ 
correfpondans  .... 

M.    DE    R  I  C  H  E  -  S  o  U  R  C  E. 

De   Pigeons  ! 

SirPolitick. 

Cela  vous  furprend?  Oui,  de  Pigeons.  J& 
vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  profond  dans  les 
affaires  du  Levant  ^  écoutez.  J'ai  à  Venife  des 
Pigeons  de  l'Iftrie ,  à  qui  j'attache  une  lettre 
pour  l'AmbalIadeur  :  mon  correfpondant  de 
i'Iftrie  la  prend  ^  Se  l'attache  au  pigeon  de 
Dalmatie  :  celui  de  Dalmatie  l'attache  au  pi-; 
geon  de  la  Boffine  :  un  autre  Vénitien  dépê- 
che ce  dernier  ,  qui  porte  ma  lettre  à  l'Ambaf^ 
deur.  Voilà  des  nouvelles  de  Venife  à  Con- 
ftantinople  en  deux  jours  :  cela  ell-il  extraordi:' 
naire  &  utile  ? 

M.  DE  Riche- So  u  R  CT. 

Rien  au  monde  ne  le  fauroit  être  plus% 

SiR     POLITICK. 

Je  pourrois  vous  dire  beaucoup  d'autre:^ 
chofes  de  cette  nature  ;  mais  j'ai  quitté  ks 
projets  politiques  ^  pour  travailler  en  Spécula- 
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tion  militaire  -,  &  je  vous  dirai ,  comme  à  mon' 
ami ,  que  j'ai  trouvé  de  beaux  fecrets  pout 
la  Guerre.  Beaucoup  de  gens  en  ont  pour  les 
iîégcs  ;  ce  qui  tait  que  je  m'y  applique  moins  : 
j'en  ai  plufieurs  pour  les  batailles  ^  qu'un  Enî^ 
pcreur  ne  fauroit  trop  acheter. 
D  o  M  I N I  c  o    bas. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  vendu  ce  der* 
nier  ^m  G R^N D-S E IG NEV R  ,  &  il 
fera  peut-être  crnployé  contre  la  RépubJi-' 
que. 

Sir  P  o  l  I  t  I  c  k; 

Dires -moi,  Monfîeur,  n'avez -vous  pal 
'cru  que  pour  devenir  grand  homme  de  guer-f 
re  ,  il  falioit  être  aux  armées  ? 

M.  DE  Riche-Source. 

Je  l'ai  cru  jufqu'icii  6c  je  vous  avoue  que 
je  le  crois  encore. 

Sir  Polïtick. 

Erreur  populaire  :  il  n'y  a  rien  de  /î  oppolS 
au  grand  Capitaine  ,  que  de  fe  trouver  auxoc-j 
canons  ;  &  je  vais  vous  le  faire  toucher  ail 
doigt  &  à  l'œil. 

M.    DE    RiCftE-SoURCE. 

j      Cependant ,  c'eft  contre  une  opinion  gêné» 

\  >ale  ,  &  reçue  de  toute  éternité. 

Sir  P  o  l  I  t  1  c  k. 

Il  faut  avoir  de  la  révérence  pour  nos  pe« 

ireSj  mais  ils  étoient  hommes  comme  nous.' 

r£f^  en  coûtes  chofes  on  s'en  étoit  tenu  à  ce 
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i^u' ils  ont  trouvé,  on  feroit  la  guerre  encore 
avec  des  flèches ,  &  il  n'y  auroit  âujourd'hu: 
non  plus  d'Antipodes ,  qu*il  y  en  avoit  de  leu] 
temps.  Monfîeur  ,  dépouillez-vous  de  tout< 
prévention  pour  eux  &  pour  moi. 

M.  DE  Riche-Source. 

Puifque  vous  le  trouvez  bon ,  je  vais  exi-. 
tniner  la  chofe  avec  une  pleine  liberté  d*èÉ 
prit. 

Sir  P  o  1 1  t  I  c  k:. 

Vous  me  ferez  plaifir  :  ça  ,  ne  m'avoûre2 
vous  pas  qu'à  l'approche  d'une  armée  enne 
mie  j  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  rete 
pu  par  la  peur ,  ou  emporté  par  le  courage  ? 

M.    DE    RiCïîE-SouRCE. 

C'eft  tiès  bien  raifonné. 

Sir  Politick. 
Si  votre  Général  eft  fujet  à  la  crainte  y'$ 
laiffera  perdre  l'occafîon  de  défaire  les  enne 
mis. 

M.   DE  Riche-Source. 
Il  eft  vrai. 

SiRpOLiTiCK. 

S'il  ne  craint  rien ,  il  comt^t  mal-à-propos 
te  fe  fait  défaire  lui-même. 

M.  DE  Riche-Source.       ^Ii 
Il  n'y  a  rien  à  répliquer  là-defiTus.  ' 

Sir  Politick. 

Dans  le  cabinet  ,  on  conduit  une  guétwl 

iîc  fang  froid  ;  on  fait  Ja  fupputation  de  deun 
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armées  :  on  confidére  quelques  autres  circon-; 
(tances. 

M.  DE  R  I  c  fi  È  -  S  o  u  R  c  E. 
Mais  il  mefemble  qu'on  prendroit  des  mà^ 
fures  bien  plus  juftes ,  en  voyant  les  troupes  3. 
Sir  Politick. 
Point  du  tout  :  à  un  homme  d'efprit.  Voyel- 
les ,  ne  les  voyez  pas ,  c'eft  la  même  ehofc^' 
C'eft  toujours  une  arméey  des  gens  de  pied,  SC 
des  gens  de  cheval ,  des  canons ,  des  mous- 
quets ,  des  piques ,  des  piftolecs.  La  fpécula-:: 
tion  militaire  fait  tout. 

M.  DE  Riche-Source, 
J'avoue  qu'elle  y  fait  beaucoup. 

Sir  Politick. 
Or  ma  fupputatic/h  faite ,  j'^envoye  ordre  î 
un  Lieutenant  de  donner  bataille ,  je  défais 
les  ennemis  ,  &  voilà  un  pays  que  j*ai  con- 
quis. Si  je  me  trouve  foible,  je  donne  ordre 
de  demeurer  dans  les  retranchemens  j  l'armée 
ennemie  fe  diflipe,  &  voilà  un  pays  que  j'ai 
fauve. 

M   de  Riche-Source. 
I        Je  commence  à  voir  clair  préfentement ,  8à 
^'  vous  ne  me  laiffez  pas  le  moindre  doute  dans 
ïefprir. 

Sir  Politick:. 
Philippe   IL  Prince  militaire  au  dernieï? 
h  point,  connut  de  bonne  heure  ces  maximes  j,' 
^  ^  s'en  eft  toujours  fort  bien  fervi 
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M.  DE  Riche-Source. 

Philippe  II  !  Vous  m'étonnez.  Il  a  toujours 
JpaiTé  pour  un  grand  Politique ,  bc  jamais  poUt 
un  Guerrier. 

Sir  Politick, 

Autre,  erreur  populaire.  11  a  toujours  euî 
Bans  la  fête  d'être  plus  grand  Capitaine  que 
fon  père  j  &  voyant  l'erreur  où  Charles-Quinc 
étoit  tombé  ,  de  fe  trouver  aux  occafîons ,  il 
prît  le  parti  de  faire  la  guerre  du  cabinet. 
Qu'en  arrive-r^il  ?  Philippe  IL  projette  une 
bataille  -,  le  Duc  d'Albe  la  donne  :  à  votre 
avis ,  qui  la  gagne  ?  Philippe  II.  apurement  j 
&  n'en  doutez  pas.  On  peut  dire  la  même  cho- 
ie fur  le  Duc  de  Parme.  Le  Duc  afliége  An- 
Ters  ,  &  Philippe  prend  la  Ville.  Oui,  je 
tiens  Philippe  le  plus  grand  Capitaine  de  nos 
jours ,  &  peut-être  de  l'antiquité  ,  il  vous  en 
exceptez  Péricles. 

M.    DE    R  I  CHE- S  O  URCÏ* 

Monfieur  ^  tous  les  hommes  que  j'ai  vus 
jufques  ici ,  je  dis  les  plus  habiles  ,  n'ont  que 
de  la  fuperlicie  :  vous  feul  approfondiflez  les 
matières  s  l'eiprit  demeure  convaincu  de  vos? 
jraifons. 

Sir  Po  lit  I  c  k. 

On  a  peut-être  un  peu  plus  de  méditatioii 
gu'un  autre,  ^  on  digère  les  chofes. 

M.    D  E     R  IC  HE  -  S  O  URCE. 

pfcrois-je  efperei:  une  grâce  ? 

Sjk 


DE  SAîNT-EVREMOND.  i^^ 
Sir  P  o  l  I  t  I  ç  k. 
Vous  avez  tout  pouvoir. 

M.   DE    R  I  C  H  E  -  S  o  U  R  C  E. 

C'eft  être  bien  incivil  ;  mais  je  ne  faurois 
m*en  empêcher.  Auriez- vous  la  bonté  de  me 
donner  quelqu'un  de  vos  fecrets  pour  la  guer- 
re :  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donne  pour  faire 
étudier  mon  fils  en  fpéculation  militaire.  Le 
plaifir  que  j'aurois  de  le  voir  plus  Capitaine 
que  CCS  petits  Mefîîeurs  ^  qui  font  les  enten- 
dus, pour  avoir  fait  cinq  ou  fix  campagnes  ! 
Monlieur,  je  ne  fuis  pas  importun  ^  mais  je 
vous  demande  en  graçe  quelqu'un  de  vos  lè- 
^rets  pour  la  guerre. 

SiK    POLÎTICK. 

Qtiant  à  cela  ^  vous  m'en  difpenferez  ,  s'il 
vous  plaît.  Vous  êtes  François  ^  &  je  fuis 
Anglois.  Nos  nations  ont  eu  autrefois  de 
grands  différends  j  ils  peuvent  recommencer  , 
éc  je  ne  vous  donnerai  pas  des  armes  pour 
nous  battre. 

M.     DE    RiCH  E- SOURC  E. 

Nos  deux  nations  font  en  bonne  intelli- 
gence. 

Sir    Politick. 

Peut  être  ne  durera-t-elle  pas  long-temps. 
lâJn  Politique  doit  tout  prévoir. 

M.     DE     R  I  CHE-  S  o  u  R  CE. 

Je  vous  affure  qu'il  ne  me    refle  aucune 
Tomç  IL  R 
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amitié  pour  un  pays ,  où  mon  méritç  a  été 
fi  mal  reconnu. 

Sir  Polittck. 

Le  chagrin  paffe  ,  &  ramitiépeut  revenir,' 
Bref  9  Monileur  ^  n'efperez  pas  que  Je  vous 
donne  rien ,  qui  puifTe  aller  un  jour  contre  le 
bien  de  ma  Patrie.  En  toute  autre  chofe,  faites 
état  que  perfonne  n'eft  plus  à  vous  que  Sit 
Politick.  (  Ils  fortent.  ) 

DoMiNico   feul. 

Gens  dangereux  à  la  République  !  Atta^l 
quer  les  Législateurs  \  Se  prendre  à  la  confit?^ 
tution  de  l'Etat  !  Multiplier  jufques  à  quatre 
un  Magiftrat  unique  !  Mutation  de  gouver- 
nement appuyée  fur  l'exemple  de  deux  Con- 
fuls  j  &  rafinéepar  la  méditation  d'un  Ipécula- 
tif  I  Comme  j'ai  voué  beaucoup  de  fervicc 
au  Doge,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  pour 
ruiner  un  projet  ,  qui  va  à  lui  donner  trois  ; 
compagnons.  Je  veux  l'en  avertir  lui-même  \ 
&  fi  je  ne  puis  lui  parler  (  car  il  eft  fouvent  in- 
difpofé  ,  )  je  dirai  tout  à  un  Sénateur  de  nieS! 
airûs ,  qui  en  informera  le  Sénaç. 


à 
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SCENE    IV. 

LE    SIGNOR    ANTONIO; 
MYLORD     TANCREDE, 

qu'il  avoit  connu  a  Londres, 

Antonio. 

QUf.  voî-je  !  bon  Dieu  !  Le  ciel  favo- 
rable à  Venife ,  envoyé  ici  l'Etoile  du 
JNoid  briller  parmi  nous  ! 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Je  ne  fais  ni  A  lire ,  ni  Etoile  ,  &  je  viens 
d'un  pays  où  vous  favez  qu'on  ne  brille  pas. 
Je  fuis  de  vos  amis  il  y  a  long  temps ,  ravi  de 
me  trouver  dans  un  lieu  où  nou*  puifîions  re- 
pouveller  notre  connoifTance. 
Antonio 
Vous  venez  donc  faire  rougir  nos  jadiains 
du  vermeil  de  vos  rofes  ? 

Tancrede  bas. 
Ce  n'eft  plus  le  même  homme  que  j'ai 
connu  autrefois  j  &  quel  langage  ell  ceci  ? 
^  -.Voyons  pourtant  jufqu'au  bout.  (  haut.  )  Il  efl 
k  vrai  que  nous  avons  des  rofes  en  abondan- 
ce *,  &  puis  ^  ce  font  les  armes  d'Angleterre. 
Antonio. 
JLes  armes  d'Angleterre  font  des  rofes  en 

Ri) 
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peinture  ;  mais  en  effet  des  tonnerres  fî  redou^ 
tables  (iir  les  ondes  ,  ^ue  les  foudres  da 
rerre-ferme  en  coniparailbn ,  à  peine  (ont  des 
éclairs, 

Tancelede. 

Moîifieur  je  ne  fai  que  répondre  là-def; 
fus. 

Anton  I  o« 

Les  rivières  les  plus  profondes  font  It 
moins  de  bruit  ^  3c  les  petits  torrens  nous 
çfourdiffent  :  de  même  les  elprits  vains  ^  le^ 
gers  ont  plus  de  langage  j  les  fplides  moins 
de  paroles  &c  de  dilcours. 

Tancrede. 

Vous  êtes  obligeant  pour  ma  nation  6^ 
pour  moi. 

Antonio. 

Excufez  ,  fi  l'humilité  de  mes  penfées , 
la  baffeffe  de  mes  termes  ne  peuvent  s'élevc 
à  la  grandeur  de  mon  ^éle  j  &  agréez ,  je  vouj 
prie  _,  la  dévotion  de  mes  fervices ,  dont  youj 
pouvez  difpofer  uniquement. 
Tancrede. 

Je  me  fuis  toujours  attendu  que  vous  mi 
conferveriez  quelque  part  dans  l'honneur 
vos  bonnes  grâces. 

Antonio.' 

La  même  différence  que  je  trouve  dans  IçS 
Arts  ^  entre  la  théorie  &  la  pratique  j  la  mêmQ!i 
(ç  rencontre  en  fait  de  (èrvices ,  entre  l'offre  ÔJ« 
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réxécurion.  Venons  donc  à  la  réalité  des  ef- 
fets. Les  Dames  ont-elles  le  même  afcendant 
far  vos  inclinations ,  que  vous  avez  fur  leurs 
âmes  ? 

Tancrede* 
Je  les  ai  toujours  fort  aimées. 

Antonio. 
Si  vous  aimez  ces  grandes  beautés ,  fatales 
au  repos  des  humains ,  nous  avons  des  Hcle- 
nes  èc  des  Cléopatres. 

Tancrede. 
Lâiflbns  -  les  pour  les  Rois  &  les  Empe- 
reurs :  j'en  veux ,  qui  bien  loin  de  troublée 
rUnivers  ,  ne  puiffent  pas  me  troubler  moi-: 
même. 

Antonio. 
Vous  n*en  voulez  donc  pas  qui  fafTcnt  les 
tourmens  des  cœurs ,  comme  les  délices  des 
'   yeux  i 

Tancrede. 
'  Je  veux  trouver  du  plaifir  fans  peîne; 
A  NT  ONI  o. 
Ah  l  je  le  comprens.  Il  vous  faut  de  ces 
'!  beautés  innocentes ,  dont  les  traits  font  doux,' 
&  de  qui  les  charmes  n'ont  rien  de  cuifant  1 
(èmblables  à  ces  beaux  jours  ,  où  le  foleil 
i  adoucit  fes  regards ,  &  défarmé  de  ks  brûlan- 
I  tes  ardeurs  ,  laifTe  jouir  les  hommes  d'un 
jemps  agréable  ^  ferain. 
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Tancrede  bas. 

Quelque  impertinent  que  foit  devenu  moi 
ami ,  je  veux   voir  s'il  m'efl  bon  à  quelque 
choÇc.{haHt.)  Vous  m'entendrez  mieux^fi  voui 
comprenez  que  je  Veux  de  belles  Putains. 
A  N  T  o  N I  o    bas, 

Expreflion  du  Nord  I  (  haut,  )  Vous  voule: 
dire  des  Courtifanes  :  perfbnnes  ofKcieufes 
qui  rappellantune  image  des  premières  Loi: 
de  la  nature ,  s'affranchiffetit  de  la  tyrannie 
des  nôtres ,  pour  le  plaifîr  commun  des  deux, 
fexes. 

Tancrede. 

Voilà  juftement  mon  fait. 
Antonio. 

Nous  vous  conduirons^quand  il  vous  plair^^ 
chez  des  Flores  ôc  des  Laïs.  Vous  ne  défa- 
gréerez  pas  que  j'y  faffe  trouver  un  concert  l 
où  les  Sirènes ,  d'enchanterelTes  qu'elles  font^ 
pourroienc  devenir  enchantées. 

T  ANCR  EDE. 

yous  ne  fâuriez  m'obligpr  davantage. 

A  NT  ONIO. 

Je*  ne  prétens  pas  que  fi  peu  de  chofè 
m'acquitte  envers  votre  Seigneurie  de  toutes 
les  obligations  que  je  lui  ai,  &  peut-être 
nurons-nous  le  bonheur  de  lui  donner  unRe^JI 
pas  a(Tez  curieux. 

Tancrede. 

Je  recevrai  avec  joye  tout  le  plaifir  qui 
yous  me  voudrez  faire. 
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Antonio, 

Je  n  ofe  pas  roiit-à-faic  vous  le  promettre  \ 
tar  c'eft  un  repas  d'invention  ,  &:  j'ai  befoin 
<l'olïiciers  ingénieux  ,  qui  puilTent  bienrépré^. 
-(enter  la  gentilieile  de  l'artifice^ 

Tancrede.  . 

De  quoi  me  parlez  vous-là,  de  gcntilleffe 
^  d'artifice  dans  un  repas  ?  Les  viandes  les 
plus  naturelles  font  les  meilleures. 
Antonio. 

Votre  Seigneurie  parle  encore  félon  la  cou* 
tume  grolTiére  de  France  &  d'Angleterre ^  où 
l'on  convie  fes  amis  à  un  repas  pour  boire  ÔC 
manger.  Notre  nation  a  des  manières  plus  épu- 
rées. Vous  mangerez  chez  vous  auparavant , 
ou  a  votre  retour ,  comme  vous  le  jugerez  à 
propos.  Nos  feftins  fe  font  ici  pour  le  charme 
ce  la  vue, 

T  A  n  G  R  £  D  È. 

Et  pour  le  goût,  rien  ? 

Antonio; 
Le  goût  n'eft  que  pour  les  repas  vulgaires  : 
ce  font  ici  des  illufions  agréables. 
Tancr  ede. 
Je  commence  à  vous  entendre  i  il  faut  ve- 
nir là  comme  curieux ,  &  fans  appétit. 
Antonio. 
SI  j  fi  i  vous  comprenez. 

Tancrede. 
yous  me  donnez  une   grande  curiofité. 

R  iiij 
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Qiiand  puis  -  je  efpérer  cette  fête  2 
An  T  ON  I  o. 
Je  ne  puis  pas  répondre  du  temps.  J*ai  bien 
un  homme  admirable  pour  plier  le  linge ,  qui 
repréfente  toutes  fortes  de  pollfons ,  &  divesç 
©ifeaux. 

•  Tancrede. 

C'êft  déjà  une  aflez  grande  merveille. 

Antonio. 
Ah  î  j'ai  plus.  J'ai  un  pâtifîîer,  qui  peiîc 
faire  un  lèrvice  de  pâtés ,  à  l'ouverture  def- 
quels  fortiront  mille  oifèaux  ,  qui  voltigeront 
dans  la  fale ,  au  grand  contentement  des  cu- 
rieux ,  ravis  d'une  chofe  fi  lurprenante. 
Ta  ncrede. 
Quels  Officiers   vous  manquent  donc  J 
après  tout  cela  ? 

Antonio. 
Un  homme  bien  néceflaire  *,  un  certain 
Sculpteur,  rare  &:  exquis  ,  qui  fait  travailler 
une  rave  en  Sirène ,  d'un  artifice  fans  égal. 
.Ceft  un  ouvrage  excellent  ^  dont  nousfaifons 
l'ornement  de  nos  Salades. 

Tancrede. 
Ce  feroit  un  adcz  grand  inconvénient  que 
de  ne  l'avoir  pas. 

Antonio. 
Il  m'en  faut  encore  un  autre ,  plus  impor- 
tant mille  fois. 
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Tancrede. 
Qui  peut  être  ce  rare  Officier  ? 
A  N  TONr  o. 

C'cfl:  un  Ingénieur ,  qui  travaille  miracQ-' 
Icufèment  en  fucre. 

Ta  NC  REDIi 

Un  Confiturier ,  voulez-  vous  dire  ? 
Antonio. 

tJn  Tngénieur  ^  qui  fait  un  château  de  fucït 
avec  des  tours  &  d'autres  fortifications  fi  bien 
entendues ,  que  la  régularité  des  meilleures 
places  n'en  approche  pas. 

Tancrede. 

Cela  vaut  une  leçon  de  Mathématique. 
Antonio. 

Mieux  fans  doute.  C'cft-là  particulièrement 
que  j'ai  appris  l'Art  militaire. 

Tancrede. 

Je  fuis  charmé  de  toutes  vos  raretés.  Voila 
dîner  délicatement ,  non  comme  nos  brutaux,? 
qui  ne  trouvent  au  repas  que  le  plaifit  de; 
manger, 

Antonio; 

En  ce  pays,  tout  eft  efprit  ^  gentilIeflTeJ 
invention.  S'il  faut  manger ,  par  une  né-' 
cefiîté  naturelle  que  nous  avons  commune 
avec  les  bêtes ,  on  mange  chacun  chez  foi } 
pour  cacher  les  imperfections  où  la  nature 
nous  afTujettit  :  mais  en  public ,  ce  ne  fonc 
que  fubtiles  apparences  ,  figures  ingénieulès  ,' 
éc  délicates  rcpréfcntations  j  caç  vous  dçyex 
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favoir  que  tout  dépend  du  bel  art  ^  ôc  de  U 
fcelle  cérémonie. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Je  ne  fuis  déjà  plus  fî  grodîer  que  j'érois  ^ 
'BcfeCpèxQ  de  me  rendre  digne  un  jour  de  vo- 
tre table.  En  attendant  ce  repas ,  que  vous 
nie  promettez ,  Vous  trouverez  bon  que  fui- 
vant  votre  confeil  ,  j'aille  cacher  mes  impcr- 
fedlions  naturelles  à  mon  logis. 
A  N  T  o  N  î  o  feui. 

Quelque  effort  que  falTe  notre  bon  Angloi^^ 
îl  a  de  la  peine  à  s'élever  aux  chofes  fubJimeS. 
Quand  j'érois  en  Angleterre ,  j'accommodois 
nies  penfées  de  mes  difcours  au  génib  de  fon 
peuple.  J'ai  voulu  faire  ici  l'honneur  de  ma 
îiation ,  ôc  régaler  ce  Mylord  àcCometti  très- 
beaux  j  &  très-relevés  :  maïs  je  me  fuis  ap- 
perçu  par  des  réponfes  vulgaires ,  que  j'allois 
au  delà  de  fa  portée.  Je  hais  les  efprits  bas  & 
rampans ,  je  ferois  bien  de  n'avoir  plus  de 
commerce  avec  un  homme  fî  commun. 

'F m  dh  fremkr  A^e» 
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ACTE     IL 


SCENE   PREMIERE; 

LE  VOYAGEUR  ALLEMAND; 
LE    M  A  RQ^U  IS  DE  BOUSÏ- 
GNAC.MYLORD    TAN^ 
,C  R  E  D  E. 

L'AlLÊMAND.  . 

NE  perdons  point  de  temps  ^  je  vous  prie; 
&  voyons  aujourd'hui  quelque  choie  de 
curieux* 

L  E  M  ARQ.UI  s. 
Et  moi ,  promenons-nous  ,  je  vous  prie  J 
tious  n'aurons  que  trop  de  loifir  à  Venifè  pour 
voir  ce  qu'il  y  a  de  curieux.  Un  peu  de  con^' 
verfation. 

L' Allemand. 
Qu^appellez-vousconverfation  ?  s'amufer  a 
3ifcourir  ?  Je  ne  fuis  pas  venu  d'AUemagnq 
pour  ne  faire  que  parler. 

Le  m  ar  c^uï  s. 
Toutes  vos  curiofités  ne  valent  pas  un  quart- 
d'heure  d'entretien.  Mais  qui  cft  cet  étrangeç 
,^ui  vient  vers  nous  ? 
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L'  A  L  L  E  M  A  N  D. 

C'eft  un  Mylord  avec  qui  je  loge ,  coufirf 
'du  Duc  de  Buckingham  ;  voulez-vous  faire 
connoiffance  avec  lui  ? 

L  E  M  A  R  Qjj  I  s; 
Coufin  ,  dites-vous,  du  Duc  de  Bucking-' 
liaîti  j  6c  il  je  veux  faire  cônnoilTance  ? 
L' Allemand. 
Je  ne  faipas  fi  vous  le  voulez  connoître  i 
tibus  autres  ne  recherchons  la  connoiffancc 
de  perfbnne. 

L  E  M  A  R  Q^u  I  s. 
Après  ks  obligations  que  j'ai  au  Mylord- 
Duc ,  je  négligerois  ïi  connoifTance  de  fon 
parent  1  Tout  mon  déplaifîr  eft  de  l'aborder 
par  rencontre  :  mais  puifque  Toccafion  s'of- 
Ire  à  nous ,  il  ne  la  faut  pas  perdre.  Préfentei- 
moi ,  je  vous  prie. 

L'Allemand. 
Mylord ,  voici  un  Gentilhomme  François^ 
jqui  defire  de  vous  connoître. 

L  E   M  ARC^UI  s* 

Monfieur,  cen*eft  pas  ici  un  lieu  propre  a 
Vous  rendre  mes  refpedts  :  j'irai  chez  vous , 
(ï  vous  l'avez  agréable ,  pour  vous  dire  que 
je  dois  tout  au  parent  de  Monfieur  le  Duc  d^ 
Buckingham. 

Tancredè. 

L'honneur  que  j'ai  d'appartenir  i  Monfieur 
)ie  Buckinghanim'eft  avantageux  en  tout,  4; 
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tearticullérement  à  me  donner  celui  devotfp. 
amitié. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

C'eft  peu  de  chofe  ,  Monfîeui'  ,  que  morî 
amitié  ;  mais  j'ai  tant  d'obligation  au  Mylocd-; 
Duc ,  qu'adurémenc  vous  pouvez  difpQfer  de 
mon  bien  ^  de  ma  vie. 

Tancrede. 
Gn  eft  heiueux,  Monfîeur,  de  pouvoir 
obliger  un  homme  de  méri.te  ,  3c  vpus  êtes 
trop  reconnoiffant  de  quejquç  plaifir  médio- 
cre. 

Le  Marquis. 
Appeliez -vous  un  plaifir  médiocre  l'hon^ 
neur  que  j'ai  reçu  de  lui  ?  Je  vous  dirai  la  cho- 
fe comme  elle  eft,  fans  manquer  d'un  mot. 
Mcnfieur  de  Montmorency ,  l'honneur  ée 
notre  nation ,  (  cela  fe  peut  dire ,  )  ayant  fu 
que  j'allois  .en  Angleterre  y  n^e  donna  une  let- 
tre pour  Mylord-Duc  ,  votre  parent,  &  me 
chargea  de  lui  témoigner  la  joie  qu'il  avoit  de 
l'heureux  accouchement  de  Madame  fa  fem- 
me ,  &  de  la  nailTance  de  Monfieur  (on  fils.' 
C'étoit  une  pureciviUté.  M.onfieur  de  Mont- 
morency étoit  Amiral  de  France,  Monfieur  de 
^uckmgham  Amiral  d'Angleterre  :  d'Anjiral 
à  Amiral  il  n'y  a  que  la  main.  LeRoyaumede 
France  eft  plus  grand  que  celui  d'Angleterre  , 
îa  flote  Angloifepkis  confidérable  que  là  nô- 
jpre  ;  tous  deux  Ducs ,  grands-Seigneurs ,  bien 
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faits  ,  libéraux,  généreux.  Cen'eft  pas  à  mol 
.de  décider  -,  Se  il  me  fembié  que  routes  cho- 
{es  étoient  affez  égales  entr'eux.  Enfin ,  Mon-  H 
fleur  de  Mont;'  oreucy   me  chargea  de    ce 
complirnent ,  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  prens 
ia  pofte  auffi-tôr.  J'arrive  à  Calais ,  &  m'em- 
barque avec  le  vent  &  la  marée  :  mais  la  mer 
étoit  fi  grofie ,  ôc  la  tempête  û  fiarieufe ,  qu'à 
la  damnation  de  mon  ame,les  vagues  venoient 
quelquefois  à  un  pied  du  bord  du  bateau. 
Nous  fûmes  cinq  grolles  heures  à  pafTer ,  qui 
furent  cinq  années  pour  moi.  Mon  nom  n'eft 
pas  ir.connu  dans  les  armées.  J'ai  vu  quelques  : 
patailles  en  ma  vie  ,  6c  me  fuis  trouvé  à  quel-»  • 
ques  logem':'ns,    C'eft-là  qu'on  connoît  les  : 
braves.  J'ai  ouï  dire  à  Monfieur  de  Vignoles 
(t)  qu'il  n'y  avoir  pas  une  ad:ion  plus  périlleu-  • 
fe  daps  la  guerre.  Ce  n'eft  pas  trop  mi  coutu-' 
î?ie  de  parler  de  moi  ;  mais  je  puis  dire  fans  : 
Vanité, que  j'ai  fait  d'alTez  beaux  combats ,  ÔC 
de  toutes  (oites.  Avec  cela  ,  Monfieur,  mon 
paffage  a  été  la  plus  grande ,  $c  peut-être  la 
feule  peur  que  j'aye  jamais  eue. 
Ta  n  c  r  e  de. 
Cela  ne  fe  doit  pas  appeiler  peur  ,  c'eft 
manque  d'habitude.  Vos  yeux  n'étoient  paj 
accoutumés  à  ce  danger-là. 

(  ï  )  Vi'-ux  Maréchal  de  Camp  (bus  le  régnd 
du  Louis  XIII.  à  qui  on  fe  remettoic  ordinairea 
fiKt^t  du  foin  dç  l'infanterici 
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Le  Marcluis. 
Je  me  fuis  mépris  aux  termes  :  ce  n'ctoiis 
pas  peur,  Mylord,  vous  avez  raifon -,  cepen-? 
dant  i'aimerois  mieux  cent  périls  de  terre 
qu'un  de  mer.  J'admiroisla  brutalicé  de  quel- 
ques  Anglois  ,  de  ces  marauts  fans  doute  ,  qui 
tirent  au  billet  pour  un  teiton  a  qui  fera  pen- 
du. Monfieur  |  ils  fumoient  nonchalamment 
dans  un  fî  grand  danger  ,  tandis  que  je  me  re- 
rommandois  à  Dieu  ,  &  (bngeois  tout  de  bon 
2.  ma  confcience.  Fumer  dans  une  tempête  ! 
vous  m'avoiierez  que  ce  n'eft  pas  courage  ; 
car  comment  fe  détendre  contre  des  vagues? 
Cwla  ne  lailTe  pas  de  choquer  un  homme  de 
cûr ,  qui  n'eft  pas  accoutumé  à  ces  fortes  de 
dangers  ,  de  voir  des  coquins  faire  les  intrépi- 
des mal-à  propos.  J'aurois  donné  la  moitié 
de  mon  bien ,  pour  tenir  ces  brutaux  à  unç 
fortie  y  ou  à  quelque  afifaut.  Nous  euiîions  vu  ^ 

morbleu Mais,  Monfieur ,  je  crains  de 

yous  ennuyer. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Ah  1  Mon/îeur  ,  il  faudroit  être  de  meJ 
chante  humeur ,  pour  ne  prendre  pas  plaifir  à 
un  récit  fi  agréable. 

L  E    M  A  R  au  I  S. 

Enfin  ;  me  voilà  palTé.  Je  compte  la  pofte 
pour  rien  ,  excepté  que  les  maîtres  des  portes 
rançonnent  les  François.  J'arrive  à  Londres, 
pli  lefqir  je  fais  mettre  un  habit  à  l'air,  pouiç 
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lui  ôter  les  méchans  plis  ,  que  la  maie  lui 
avoit  donné  ^  3c  pour  y  attacher  une  garnitu- 
re. Le  lendemain  je  me  mis  le  mieux  que  je 
pus  j'non  pas  magnifiquement  :  mais  les  gants,' 
le  collet  j  les  plumes ,  les  rubans ,  avoient  ce 
i«  ne  fai  quoi ,  qu'il  ne  faut  pas  difputer  aux 
JFrançois.  Les  autres  Nations  nous  veulent 
imiter  :  mauvais  fmges ,  ou  Dieu  me  damne. 
En  cet  état ,  je  m'en  vais  chez  Mylord-Duc. 
Ah ,  Monfîeur  ^  quel  vifage ,  quel  air ,  quelle 
mine.  Il  n'avoit  rien  d'étranger  ,  3c  jamais 
Fraaçois  n'a  eu  la  mine  plus  Françoife  que  lui, 
.Voici  le  compliment^que  je  lui fis,le plus  court 
qu'il  me  fut  poflible.  On  eft  alTez  de  la  Cour  ; 
pour  favûir  que  les  longues  harangues  y  font 
mal  reçues.  Monfieur  ^  lui  dis-je  /  Monfienr 
de  Montmorency  m'a  chargé  de  vous  ajfpirer 
de  la  part  qntl  prend  à  la  naïffance  de  Mon- 
fleur  votre  fils.  Je  ne  parlai  point  des  couches 
de  ia  femme  ,  de  peur  d'allonger  le  compli- 
ment :  je  crus  que  la  naiflance  du  fils  compre- 
noit  tout.  Mais ,  continuai-je,  de  tous  ceux ^ 
Mon/leur ,  qui  s'interejfem  a  ce  q m  vous  touche^ 
il  ny  en  a  point  qui  fait  plus  votre  fervlteur 
âne  lui.  J'ajoutai  cela  de  moi ,  pour  montrer 
qu'on  n'eit  pas  un  miférable.  Cela  fait  effet. 
Tant  que  je  parlai ,  Mylord-Duc  eut  toujours 
fçn  chapeau  hors  de  la  tête  \  3c  après  que  j'eus 
fini,  il  me  répondit  en  ces  termes ,  que  je 
n'oublierai  jamais  :  Je  fuis  bien  obligé  à  Mon- 

feu)*. 
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fit  H  y  de  Montmorencï  de  fa  civilité  :  je  me 
tiefîdrois  heureux  ds  lui  en  pouvoir  témoigner 
vion  r;jfentiment  ,  &  en  votre  particulier , 
Afo^fifur,  de  vous  fervir.  Par- Dieu,  cela  eft 
bien  civil  ! 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Monfieur  de  Buckingham  n*avoic  garde  de 
voustrait.^r  moins  civilement  *,  &  je  m'afTure 
cju'il  ne  fur  pas  long-temps  fans  vous  faire  ces 
petits  plaiiîrs  dont  vous  nous  avez  parlé. 
Le  M  A  R  Q.UIS. 
C'eft-la  le  plaifir  dont  je  vous  parlois  :  urf 
lîomme  d'honneur  ,  bien  Gentilhomme ,  en 
peut  iJ  recevoir  d'autres  ?  Je  ne  puis  com- 
prendre comment  la  plupart  àts  gens  ont  le 
cœur  fait  ;je  fai  bien  pour  moi  que  ces  chofes- 
là  font  les  feules  qui  me  touchent.  Peut-être 
auroir-il  voulu  m'obliger  d'une  autre  manic- 
le  ,  (x  j'avois  demeuré  plus  long-temps  à  Lon- 
V  dres.  Je  n'y  fus  rien  que  trois  jours. 

I  T  ANCRE  DE. 

P      Quelque  affaire  importante  vous  rappella 
fans  doute  à  Paris  ? 

Le   m  a  r  q_u  I  î. 
Nulle  affaire  ;  nous  étions  alors  dans  la 

T  A  N  c  R  E  D  B. 

Il     Les  Dames  ne  laiffent  pas  un  homme  de 
Ifirotre  humeur  en  repos  ^  quand  la  Guerre  ne 
Toccupe  pas. 
Tvm  11.  S 


I 
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Le   m  a  r  qjj  I  s. 
Je  ne  penfois  pas  avoir  l'honneur  d*étre 
connu  de  vous ,  Mylord.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
guère  été  fans  quelque  Amourette  en  ma  vie. 
En  ce  temps-là  j'aimois  une  Dame  ,  aufïî-bien 
faite  qu'il  y  en  eût  a  la  Cour ,  6c  je  n'étoispas 
feul  à  la  trouver  aimable.  Ces  Meffieurs ,  qui  i 
font  un  métier  de  la  galanterie ,  les  faifeurs  : 
de  fîéges   attaquèrent  cette  place ,  &  furent 
Tepou(îés.  Un  des  plus  renommés  parmi  les 
galans  ,  ne  put  fouffrir  fans  chagrin  d'être 
chafTé  de  chez  elle  ,  &  fit  à  la  Reine  qu^I-' 
que  conte  d'elle  &  de  moi.  Je  ne  fai  j  il  y  eut 
une  affaire  entre  nous  ^  où  il  ne  fut  pas  heu- 
xcux.  Voilà  de  l'éclat ,  comme  vous  pouvez 
penfcr,  6c  au(îi-tôt  martel  en  tête  au  mari  ,^ 
qui  fous   prétexte   d'affaires    domeftiques  ,' 
î'emmena  à  la  campagne.  Ne  pouvant  me 
confbler  de  ce  fracas  ,  je  pris  le  temps  de  fon 
abfence  pour  voyager  ^  éc  j'allai  en  Angleter-* 
re ,  dans  le  deffcin  d'y  faire  quelque  fejour  î  : 
mais .... 

Tancrede. 

Mais  ces  réfolutions-là  ne  fe  tiennent  polntJ'. 

Quand  on  a  goûté  une  fois  des  plainrs  dct 

France ,  on  s'accommode  aux  nôtres  mal-ai-j" 

fement. 

L  E    M  A  R  CLU  I  s . 
Point  du  tout ,  votre  pays  me  paroît  agréa-^ 
ble  j  outre  que  la  guerre  tantôt  de-çà  ,  tantôf 
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fle-là ,  m*a  appris  à  vivre  par  tour.  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  franchement  :  les  An- 
glois  n'aiment  pas  notre  Nation  :  nos  bons 
vins  d^  Grave  les  font  toujours  fbuvenir  de  la 
perte  de  h  Guienne  :  ils  ne  fauroient  nous  le 
pardonner. 

Tancrede. 

Nous  garderions  long-temps  notre  relTen- 
timent.  Je  vous  affûte  qu'on  a  beaucoup  de 
civilité  en  Angleterre  pour  les  François,quand 
ils  font  honnêtes  gens  -,  ôc  je  fuis  fâché  qu'un 
plus  long  féjour  ne  vous  ait  donné  moyen  de 
l'éprouver. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  s. 

Vous  me  parlez  de  gens  de  qualité  !  il  n'y 
a  rien  de  Ci  civil  :  mais  le  peuple  ^  qu'en  dites- 
vous  ?  Avouez  qu'il  eft  furieux.  Comment  l 
Je  ne  pouvois  faire  deux  pas  dans  la  rue  y 
fans  entendre  à  mes  oreilles  :  Francheman  : 
c'eft  un  Francheman,  Ah  1  Monfîeur  ,  qu'on 
nous  haït  ! 

Tancrede. 

Mon/îeur,  je  me  rens  ,  puifque  cela  vous 
eft  arrivé  à  vous-même  :  jufques-là ,  je  n'a- 
vois  pas  remarqué  une  animofité  fi  extraordi- 
naire. 

Le     m  a  r  clu  I  s. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ^ 
vous  croiriez  que  je  ne  fuis  pas  menteur.  Sur 
la  perce  de  mon  falut^  j'entendois  Francheman 

Sij 
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à  droit ,  Francheman  à  gauche  ,  V ranchemdii 
par- tout.  En  quelque  lieu  que  j*aye  été.  Dieu 
merci ,  on  ne  m'a  dit  guéres  d'injures.  Auflî  , 
de  fe  fâcher  fbttement ,  &  de  fc  commettre 
avec  un  peuple^  il  faut  être  fou.  Je  pris  le 
parti  de  repalTer  la  mer  ^  &  enfuite  de  voir  l'I- 
talie. 

Tancrede. 
Je  vous  trouve  un  homme  fortâvi(e.  Il  yj  ' 
a  grande  différence  de  TAngleterre  à  l'Itah'e  J 
pour  contenter  la  curiofité  d'un  voyageur; 
Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  j'empêche  ici 
votre  converfation  :  je  me  rerire  ,&  rens  grâ- 
ces à  Monfieur ,  de  m'avoir  donné  l'honnem 
de  votre  connoifTance. 

Le    m  a  r  q_u  I  s. 
C*eft  à  moi  de  le  remercier,  Mylord.  Il 
aura  ^  s'il  lui  plaît ,  la  bonté  <ie  me  mener 
chez  vous  3  oii  je  prétens  vous  rendre  mes  ref: 
pecfls  ,  &  vous  afTurer  de  mon   obéiiTance.' 
{parlant  k  ?jillemanâ  )  Ami ,  je  vous  remer-; 
cie  de  m'avoir  donné  la  connoifTance  de  ce 
Mylord.   Il  eft  pardieu  fort  honnête  hom- 
me ,  &  il  fe  connoît  en  gens.    On  ne  peuc 
pas  en  ufer  plus  civilement  qu'il  a  fait  avec 
moi.  Il  a  été  long  -  temps  en  France  affuré- 
ment. 

L'Allemand. 
Et  à  SrrafbourcT    à  Francfort .  à  Nuremf 
berg.  Il  a  fort  voyagé. 
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Le     Marq^uis. 
Quand  me  menerez-vous  chez  lui? 

L' Allemand. 
Quand  vous  voudrez  Mais  rerirons-iïouS 
d*ici.  Voilà  deux  Vénitiens  qui  approchent 
de  nous  ,  avec  lefqueJs  vous  feriez  peut-être 
connoilfance ,  &  je  n'ai  pas  de  temps  à  per-j 
dre. 


SCENE    IL 

D0MINICO,LE  SENATEUR] 
A  G  O  S  T  I  N  O. 

D  G  M  I  N  1  C  0* 

VO  T  R  E  Excellence  ne  pouvoît  pas  ar- 
river plus  heureufèment.  Je  m*en  allois 
chez  elJc  pour  l'avertir  d'une  chofè ,  que  la 
bonne  fortune  de  la  République  m'a  fait  en^j 
tendre  fans  y  penfer. 

Agostïno* 
J'ai  impatience  d'entendre  une  chofe  qui 
doit  regarder  le  f^lur  public. 

D  O  M  I  N  I  c   o* 
1      Me  promenant  tantôt  dans  la  Place  ,  j*aî 
entendu  deux  Etrangers  parler  de  la  Republi- 
que. Leur  qualité  d'Etraneers,  leur  minefé- 
rieufe ,  kur  myftéie  m'a  donné  envie  de  !«? 
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écouter  \  3c  heureufement  j'ai  oiii  ce  que  je 
in*en  vais  dire  à  votre  Excellence. 
Agostino. 
On  m'a  déjà  donné  quelques  avis  fur  ces 
3eux  Étrangers ,  &  on  me  les  a  dépeints  com- 
me des  gens  capables  de  remuer  bien  des  cho; 
ûs.  Pourfuivez. 

D    OMINICO. 

11  fe  paffbit  entr'eux  divers  difcours  ten- 
clans  à  former  une  grande  liaifon,  quand  tout 
d'un  coup  ils  ont  baiffé  le  ton  de  la  voix. 
Agostino. 
N'aveZ'Vous  point  eu  la  curiofité  de  vou$ 
informer  de  leurs  noms  ? 

D  o  M  I  N  I  c  o. 
Je  ne  les  ai  point  quittés  de  vue  qu'ils  ne 
foient  ep:trés  dans  leur  maifon  ^  ôc  m'étant  .( 
inform^  autant  que  j'ai  pu ,  de  la  qualité  de 
ces  pe^fonnages ,  j'ai  fû  qu'il  y  a  un  Cheva- 
lier Adglois ,  nommé  Sir  Politick^^  par  fa  ca- 
pacité en  politique  j  &:   un  François ,  dont 
on  n'a  fu  me  dire  le  nom  ^  grand  faifeur  de  | 
projets  pour  les  affaires  d'argent. 
A  G  o  s  t  I  N  o. 
Voilà  mes  deux  hommes.  Le  premier  coik* 
fommé  dans  la  politique  ,  n'eft-ce  pas  t 
D  o  M  I  N  I  c  o. 
Le  même. 

Agost  ino. 
Je  fai  quels  ils  font  ^  &:  de  quoi  ils  font  ca^ 
îpables.  Qu'avez-vous  oiii  ? 
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DOMINICO. 

Tout  d'un  coup  Sir  Polirick  a  baiffé  le  tott 
de  la  voix  \  mais  le  bon  génie  de  la  Républi-; 
que  a  rendu  fa  précaution  inutile ,  &c  rien  n'a 
empêché  que  je  n'aye  entendu  diftincflement 
ce  qu'il  difoir.  Les  Légi/lateurs  ont  manqué 
ioHrdement  à  l^ intérêt  de  la  République^  quand 
ils  nont  fait  qiiun  feul  Doge.  Le  Dogeefl  une 
efpéce  de  ConJuL  Les  Romains  en  avoient  deux? 
moi  f  en  voudrois  quatre, 

Ag  os  t  I  n  o^ 

De  quel  dérèglement  n*eft  point  ^  capable 
l'efprit  de  l'homme  ,  puilqu'on  ofè  trouver 
àtS:  défauts  dans  la  conftitution  de  notre  gou- 
vernement !  Mais  ^  dites-moi ,  n'avez  -  vous 
rien  oiii  ^  qui  vous  fafle  foupçonner  quelque 
conlpiration  ? 

DoMiNiCO. 

J'ai  bien  connu  par  leurs  difcours  que  c^ 

font  des  gens  tout  propres  à  confpirer ; 

Dans  la   vérité ,  je  n'ai  rien  entendu  par  où 
Ton  puifîe  voir  une  confpiration  formée. 
Agosti  no. 

On  m'a  dit  plus  que  cela.  Songez  un  peu,' 
i&  rappeliez  dans  votre  efprit  ce  que  vous 
pourrez  de  leur  converfation. 

D  O  M   I  N   I   C  O. 

Ils  ont  parlé  de  grands  Capitaines, 

Agostino. 
Mes  avis  portent  qu'ils  ont  intelligence  avec 
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certains  Généraux.  Vous  fouvient-il  point  dU 
nom  de  ces  Capitames  ? 

D  o  M  I  N  I  c  o. 
Charles-Quint ,  Philippe  II ,  le  Duc  d^AU 
be ,  le  Duc  de  F  arme, 

Agostino. 
Ce  font  noms  empruntés ,  qui  font  leuj: 
chifre. 

D  o  M  I  N    I   C   0. 

Cela  pourroir  bien  être. 

Agostino. 
Dites  hardiment  que  cela  eft  :  il  n'y  a  pas  \ 
douter. 

D    Ô  M  1  N  1  c  0. 

îi  eft  vrai  qu^enfuite  de  ces  Capitaines  /ih  [ 
ont  difcouru  long  temps  de  troupes  ,  de  gepti  ' 
rf;-  pi^dj  de  £ef7s  d^  cheval  ^  de  canons  ,  de 
moufquns ,  de  p/'^^  /  ^  de  piftolets  y  ce  qui  n*a-  ^ 
voit  poiLt  de  rapport  à  Phdippe  IL  car  il  me 
paroilToit  qu'ils  pailoient  de  choies  préfèntesj , 
ajourant  une  particularité  qui  me  fu  prit  fort: 
w  Que  pour  devenir  grand  Capitaine ,  on  n*a- 
»  voit  pas  bcfoin  d'aller  à  Tarmée  \  que  la 
»  guerre  Te  ccnduilbit  mieux  du  cabinet  i  ^^ 
J>  que  la  Ipécularion  militaire  faifoit  tout. 
Agostino. 

Ils  ont  raifbn.Je  vo  s  bien  que  ce  font  gens 
profonds  dans  l'algèbre.  Avec  l'algèbre  on 
tait  tout  :  ils  ont  railbn.  Je  n'étois  pas  mal 
«vexti,  ^  vous  aviç»  oublié  juftementce  qu'il 
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^  a  ^e  plus  important.  C'en  çd  afTez  pour  ce 
(qui  regarde  la  guerre.  N'av.ez-vous  point  dé- 
couvert quelque  intelligence  dans  les  Cours 
étrangères  ? 

D  O  M  I  N   ICO. 

Vous  ea  jugerez  vous-même  par  leur  con- 
verfation,  que  fur  ce  point  je  penfe  avoir  fore 
bien  retenue.  Tai  un  projet ,  dit  Sir  Politick, 
^lù  eft  bien  d'une  autre  Jpéculatïçn  :  il  regarde 
ff;  affaires  étrangères, 

A   G    o   s  T  I  N  o. 

C'eft-là  qu'il  falloit  bien  écouter, 

D  o  M  I  N  I  c  o. 
Je  puis  affurer  votre  Excellence  que  j«  n'en  ai 
.pas  perdu  un  mot.  Tai  trouvé  un  moyen  ^  pour- 
fuivit  SirPolitickj  de  faire  tenir  des  nouvel- 
les de  Venife  a  Confiantinople  eji  deux  jours  j 
,  ^  d'en  recevoir  en  deux  antres* 
A  G  o  s  T  I  N  o. 
Malheur  à  la  Chrétienté ,  ^  particulière- 
pient  à  la  République. 

D  o  M  I  N  I  c  o. 
Il  a  parlé  de  certains  relais  de  figeons  éta- 
I  fclis  chez  des  correfpondans  en  JJlrie  ôc  en 
ffalmatie ,  dans  la  Bojfme  ^  6cc, 
Agostino. 
Cela  efl  extraordinaire  :  mais  il  n'eft  pas 
:  impoiTible  •,  &  j'ai  oiii  parler  autrefois  de  quel- 
;  flue  chofe  d'approchant.  Ce  feroit  un  coup 
J'orne  IL  J 
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d'Etat  de  favoir  leurs   correfpondans  :  n*eît 
ont-ils  nomme  aucun  î 

DOMINÏCO. 

Votre  Excellence  peut  bien  juger  qu'ils  n'a-3 
voient  garde  d'en  nommer.  Je  n'ai  rien  enten» 
du  de  plus ,  excepté  qu'il  fe  vantoit  d'avoit 
de  merveillçux  fecrets  pour  la  guerre,  Voil^ 
tout. 

A  G  o  s  T  I  M  o. 

L'affaire  eft  plus  importante  encore  qudf 
vous  ne  penfez.  Je  vais  en  informer  le  Sénat  ^J 
^  je  n'oublierai  pas  de  faire  valoir  le  lervicQ  ■ 
que  vous  rendez.  La  République  vous  eft 
obligée  :  elle  n'en  fera  pas  ingrate.  (  Dom'wH 
ço  fort,  ) 

Agostino  feuL 

Cet  homme  eft  bien  intentionné  :  mais  d 
je  ne  m'étois  aidé  de  quelque  induftrie  ,  j'en 
aurois  tiré  fort  peu  de  lumière.  Je  lui  ai  faie 
accroire  que  j'avois  déjà  eu  les  mêmes  avis  ;  ce 
qui  l'a  rendu  plus  docile  à  répondre  à  mes  que-r 
fiions.  Sans  cela,  ilm'alloit  débiter  des  cho- 
fes  mal  difpofées  ,  &:  qu'aflurément  il  n'avoÎE 
pas  bien  entendues.  Ceft  ainfi  que  je  fuis  par- 
venu à  ia  connoiffance  de  la  vérité.  Je  voj 
nettement  où  l'affaire  va  :  ces  gens  font  ga- 
gnés du  Turc  5  qui  fe  prépare  à  une  grande 
guerre  contre  nous  :  il  a  choifi  déjà  fes  Capi-* 
ta'mes ,  que  Sir  Politick  nous  cache  fous  de 
faux  nomî  :  il  a  fait  ks  troupes ^  tant  de  pW^ 
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ique  de  cheval^  &  tiré  de  fcs  magazins  toutes 
les  armes  &  les  machines  néceflaires  pour  fou 
>de(Tein.  La  guerre  fe  fera  par  les  avis  de  ces 
mêmes  gens  ,  qui  la  conduiront  du  cabinet 
Avec  beaucoup  de  prévoyance  &  de  fecrer. 
Ccft  ainfi  qu'ils  prétendent  faire  de  iî  grandes 
chofes ,  fans  être  à  Tarmée.  Voilà  ^  fi  je  ne  me 
trompe  ,  l'explication  de  tous  leurs  difcours. 
Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  s'endormir  dans  une 
chofe  qui  regarde  le  faluc  de  l'Etat.  Je  vais 
employer  tous  mes  foins  pour  en  avoir  l'é- 
<:lairci(rement  entier  -,  &:  fi  la  bonne  conduite 
peutâffurer  du  fuccès  J'ofe  efpérer  de  garan- 
tir la  République  d'un  grand  danger. 
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POMINICO,AGOSTINO. 

D  O  M  I  N  I  C    O. 

JE  reviens  trouver  votre  Excellence ,  pour 
lui  dire ,  que  ces  deux  Etrangers  dont  je 
lui  ai  parlé,  vont  à  la  rencontre  l'un  de  Tau- 
jre.  11  fera  facile  de  les  écouter. 
A  G  o  s  T  I  N  o. 
Menez-moi  où  ils  font,  &:  trouvons  quel- 
que endroit  commode,où  nous  puillîons  nous 
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D   O    M   I  N   I  C    O. 

Les  voici  tout  proche  de  nous ,  mettons J 
nous  ici  derrière. 
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S  C  E  N  Ç    IV. 

M.  DERICHE-SOURCE,SI 
POLITICK,  AGOSTINO, 
&  D  Q  M  I  N  I  C  O  ^m  les  écoutent. 

M.  DE  Riche-Source; 

MONSIEUR,  jamais  homme  n'a  pord 
la  politique  au  point  où  vous  Taveî 
mife.  La  fpcculation  militaire ,  &  les  fecret  _ 
pour  la  guerre  ,  feroient  des  chofes  inconnues* 
fans  yous  :  mais  ^  Monfieur ,  à  quoi  bon  vo- 
tre politique ,  toute  excellente  qu'elle  eft  ,  (i 
vous  n'avez  de  l'argent  pour  en  faire  mouvoir 
les  reiïbrts ,  6c  exécuter  les  projets  ?  Que  vous 
fervira  la  fpéculation  miHtaire ,  &  comment 
pouvoir  conduire  une  armée  du  cabinet ,  fi 
yous  n'ayez  de  l'argent  pour  compofer  cette 
armée  ,  &  la  faire  fubfifter  ?  Vos  fecrets  pour 
Ja  guerre  demeurent  inutiles  faute  d'argent  :  , 
car ,  comme  vous  le  favez,  l'argent  efl  le  nerf 
de  la  guerre . 

Sir  Politick. 
Monfieur  ,  fl  les  Etats  où  'f  me  trouve 
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Veulent  m'employer ,  c'eft  à  eux  de  faire  la  dé* 
penfe  qu'il  conviendra.  Sils  ne  la  font  pas  ^  ii 
y  va  plus  de  leur  intérêt  que  du  mien. 

M.    DE    R  I  C  H  E  -  S  O  U  R  C  E^ 

Je  l'avoue,  &  iil  n*y  arien  de  Ci  certain  :  mais 
outre  le  fervicc  du  public ,  qui  touche  les  gens 
de  bien,  un  homme  d'honneur  eftbien  aifè 
de  voir  fes  talens  mis  en  ufage.  Or  ^  Monfieur^ 
faites  les  plus  belles  propofitions  du  monde  , 
fi  elles  doivent  coûter  de  l'argent ,  on  vous 
traite  de  chimérique,  ou  d'impofteur. 
Sir  Politick. 

Votre  difcours  eft  folide  ,  de  j'en  fuis  per- 
fuadé  :  mais  je  vous  dirai  hbrement  ce  que  dit 
notre  Plutarque  de  Cheronéc  ; 

One  ne  furent  à  fous  toutes  grâces  données. 

Tous  les  dons  font  départis  divcrfemenf,' 
Gomme  je  vous  ai  fait  voir  avec  confiance 
ceux  que  je  puis  avoir,  je  vous  confefTerai 
avec  franchife,  que  je  n'ai  pas  grand  mérite 
pour  les  affaires  d'argent. 

M.    DE    R  I  CHE-S  O  U  RC  E. 

Et  moi ,  Monfieur ,  (  vous  ne  me  foupçon* 
nerez  pas  de  vanité,  )  je  fuis  peut-être  en  ce- 
la le  plus  extraordinaire  homme  qu'ait  pro- 
duit ma  Nation.  Je  ne  borne  pas  ma  fcience 
à  un  métier  méchanique  d'augmenter  les  re- 
venus j  de  retrancher  des  dépenfes  fuper- 
flucs ,  de  mettre  un  ordre  exa6b  en  toutes  cho- 

T  ii) 
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fcs ,  de  bien  réder  les  affaires  du  Prince ,  5f 
celles  de  la  Nation  en  même  temps  :]  j*ai 
un  projet  qui  va  au  bien  général  de  tous  k^ 
peuples. 

Sir  PoiiTieK. 
Vous  me  donnez  l'idée  d'une  grande  af^ 
faire  *,  ôc  fî  vous  la  conduifez  avec  une  bonne 
politique ,  il  en  réufïîra  quelque  thofe  de  mer- 
veilleux. Je  dis  merveilleux  pour  les  homme* 
<iu  commun  ^  car  rien  ne  furprend  hs  génie» 
extraordinaires. 

M.  DE  Riche-Source. 
Le  projet  eft grand;  mais  un  homme  com- 
'^le  vous  le  concevra  aifément.  Je  l'ai  décou- 
vert quelquefois  à  des  elprits  médiocres,  qui 
ne  le  pouvoient  comprendre. 

Sir   Politick. 
C'efl:  le  malheur  des  grands  perfônnages; 
Leurs  conceptions  pafTent  la  portée  prelquc 
de  tout  le  monde.  Achevez. 

M.  DE  Riche-Source. 
Il  y  a  des  endroits  oii  la  pohtique  me  fera 
befoin  j  de  là  vos  talens  feront  employés. 
Ecoutez  j  je  vous  prie  *,  car  il  faut  quelque  ex- 
plication de  mon  côté ,  &  de  l'attention  du 
vôtre. 

Sir  Politick. 
Je  fuis  tout  préparé  ,  &  j'efpére  que  je  nç 
perdrai  rien  de  votre  dilcours. 
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M.    DE    R  I   C  k  E  -  S  O  U  R  C  E. 

'  MondefTein  cft  d'établir  la  circulation-.tout 
rnon  projet  aboutit  à  cela  j  &  voici  ce  que 
c'ell.  Vous  connoifTez  le  prix  de  l'or,  com- 
municable  entre  les  hommes ,  qui  doit  couler 
par  dts  canaux  libres  5  &  fuivant  un  mouve- 
ment qui  ne  foit  jamais  interrompu,  main- 
tenir (on  cours  jufqu'à  ce  qu'il  ait  accompli 
fa  circulation.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous 
perfuader  qu'il  enrichit  tous  les  pays  par  où 
il  pafTc  -,  qu'il  n'y  a  rien  d'ingrat ,  rien  de  ilérile 
thez  les  Nations  où  l'on  en  connoît  l'ufage. 
L'affaire  eft  que  cetor^fî  néceiïaire  au  monde, 
ïî'a  plus  Ton  paffage  libre.  Ma  circulation  eft 
empêchée  j  trouvons  le  moyen  de  déboucher 
les  canaux  ^  &:  je  verrai  bien  -  tôt  la  fin  de 
mon  ouvrage.  C'efl  eh  ceci ,  Monfieuï ,  que 
j'ai  befoin  de  votre  politique. 

Sir   Politick. 
Vous  pouvez  croire  qu'elle  ne  vous  man- 
quera pas  ;  faites-en  état  comme  d'un  fecours 
aniiré. 

M.    DE    RiCHÈ-SoURCE. 

Les  Princes  de  l'Orient,  le  Grand-Seigneur, 
le  Roi  de  Perfe ,  le  Mogol ,  font  ceux  qui  pat 
un  intérêt  particuher ,  préjudiciable  au  bien 
général ,  ont  bouché  les  canaux  dont  je  vous 
parle.  Mais  il  faut  reprendre  la  chofedeplus 
loin, 

T  iiij 
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Sir  Politick. 
J*appellerois  ceci  la  Science  de  la  circuU* 
tion  j  Ôc  la  do^rine  des  canaux, 

M.  DE  Riche-Sou RCË. 
Je  l'ai  prife  fur  la  confidération  du  corp^ 
humain  j  &à  vous  dire  le  vrai,  la  circulation 
du  fang,nouvelJement  découverte,  m*a  beau^' 
coup  fervi  à  former  l'idée  de  mon  projeta 

Sir    Politick.  .p 

Reprenez  votre  matière. 

M.    DE    R  I  C  H  E  -  S  o  u  R  C  Ev  L 

'Autrefois  les  Orientaux  trafiquoient  ^vtt  ' 
nous  par  échange  de  denrées  ,&  fouvent  nous 
tirions  d'eux  des  chofes  rares  &  prccieufes 
pour  des  bagatelles.  Détrompés  à  la  fin ,  ils 
ont  pris  plus  d'avantage  fur  nous ,  que  nou« 
n'en  avions  fur  eux  -,  car  ils  ont  établi  le  trafic 
ide  l'or  \  3c  comme  leurs  marchandifes  font 
inépuifables ,  &  notre  luxe  infini ,  il  arrive  que 
le  fond  de  notre  métaii  ne  l'étant  pas  ,  c'eft: 
une  nécefiîté  que  tout  l'or  de  l'Occident 
palTe  en  Orient ,  ôc  que  l'Afie  foit  maîtreffe 
un  jour  de  toutes  les  richefles  du  monde. 
SiR  Politick. 

Elle  l'éroit  autrefois  fous  Darius  :  mais  Ale- 
xandre fut  vanger  la  pauvreté  de  l'Europe  y&C 
notre  fer^  c'eft-à-dire,  la  guerre,  pourra  nous; 
en  faire  raifon. 

M.    D  E    R  I  G  H  E  -  S  C  U  R  C  E. 

Je  vous  a^  fait  voir  clairement  en  quel  écaÇ 
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Jont  les  chofes  j  c'eft  à  vous  maintenant  de 
déboucher  nos  canaux.  Si  cela  fe  fair  par  né- 
gociarion  ,  voilà  un  beau  champ  ouvert  à  vo- 
tre politique.  Si  les  traités  ne  fervent  de  rien  ,7 
alors  vous  pourrez  mettre  en  ufage  la  fpécu- 
ktion  militaire  ^  &  employer  quelqu'un  de 
vos  fecrets  pour  la  guerre.  Celui  des  batailles; 
à  mon  avis ,  fufïira ,  ces  peuples-là  commet^ 
tant  tout  au  hazard  d'une  journée. 
Sir  Politick. 
L'affaire  n'eft  pas  àifée  :  elle  eft  grande  dsf 
mon  côté  ^  &  plus  que  du  vôtre  :  je  l'entre-; 
prens  néanmoins,  &:  j'efpére  d'en  venir  à  boutj 
Voulez-vous  que  je  rende  l'Europe  maîtrefle' 
deTAfie? 

M.    DE    RiCHÉ-SoURCÉ, 

Vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Sir  Vol  i  f  i  c  k. 
Hé  bien  donc  î  je  ferai  mon  plan  fur  Vex-^ 
pédition  d'Alexandre.  Les  Romains  n'ont  été 
qu'aux  bords  de  l'Afie.  Quand  ils  ont  voulu 
aller  plus  avant ,  ils  n'ont  eu?que  de  la  mauvaî- 
fe  fortune ,  ôc  j'en  fai  les  raifons.  Je  veux  d'a- 
bord ,  voyez- vous,  je  veux Mais  fînous 

nous  contentions  de  lever  les  obftacles  de  la 
circulation  ? 

M.  DE  Riche-Source. 
Je  penfc  que  ce  feroit  le  mieux. 
Sir    Politick. 
En  ce  cas  ,  il  faut  unir  quelques  Cités  prinj 
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cipâles.  Faifons  un  Triumvirat  de  Paris,  iê^ 
Londres  &  de  Venife. 

M.  deRichè-Sôurce. 
Avec  qui  pourrions-nous  traiter  cela  ? 

Sir  Pc  litick. 
11  doit  fe  traiter  avec  le  Maire  de  Londres; 
«vec  le  Prévôt  des  Marchands  de  Paris  ,  dC 
'    tivec  les  Procurateurs  de  S.  Marc. 

M.  DE  Riche-Source. 
J'admire  comme  fur  le  champ ,  &  (i  à  pro- 
\   j)os  5  vous  favez  trouver  les  véritables  gens 
avec  qui  vous  avez  à  négocier. 

Sir  P  o  l  I  t  I  c  k. 
tin  politique  ^  j'entens  un  politique  cott- 
îbmmé  j  doit  avoir  la  connoifTance  de  tous  les 
Etats, &favoir  les  difFérens  Minières  aufquels 
il  fauts'adrefler»  Mais  un  fi  grand  deffein  que 
le  nôtre  ne  fouffre  pas  une  longue  digreflion. 
Voilà  donc  mon  Triumvirat  établi.  Au(îî-tôc 
je  dépêche  une  AmbafTade  folemnelle ,  qui  re- 
préfente  à  ces  Rois  que  la  circulation  eft  du 
î  îlroit  des  gens  ^  que  vouloir  Tempêcher ,  c'eft 
intérelTer  les  Nations,  &:  aller  contre  la  liber- 
fè  naturelle  de  tous  les  peuples. 

M.    DE    RiCHE-SouRCE. 

Apparemment  ils  vous  donneront  fatisfk- 
!â:ion. 

SiR    PoLÎTICK. 

Ou  ils  me  la  donnent ,  ou  ils  ne  me  la  dori- 
iienr  pas.  S'ils  me  font  juftice ,  je  mç  remetç 
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dans  le  plein  6c  libre  exercice  de  la  circula- 
tion. S'ils  reçoivent  mes  Ambaffadeurs  avec 
l'orgueil  des  Princes  de  l'Orient ,  &  que  mef^ 
dits  AmbafiTîdeurs  reviennent  fans  rien  faire  : 
alors  Paris ,  Londres  &  Venifè  /oignent  leurs 
forces,  &c  ces  trois  Pui (Tances unies  envoyent 
une  armée  navale  brûler  tous  les  vaifTeaux  de 
l'Orient ,  pour  réduire  ces  peuples  injuftes  à 
la  r-iifon-  J'ai  fait  ce  qui  étoit  de  moi  :  vo5 
canaux  font  débouchés  ^  c'eft  à  vous  de  faire 
le  refle. 

M.  De  Riche-Source, 
Les  canaux  étant  ouverts ,  mon  or  à  Tin- 
ftant  reprend  fon  cours,  &c  repayant  d'OrienÉ 
en  Occident,  ma  circulation  fe  fait  fins  em- 
pêchement pour  le  bien  deTUnivers.  Voyez 
comment  la  chofe  ira.  Tout  l'argent  qui  va 
de  Marfeille  dans  les  coffres  du  Grand-Seî-' 
gneur ,  paflTera  dans  ceux  du  Roi  de  Perfe  j  de 
la  Perfe  dans  ceux  du  Mogol ,  où  ne  s'arrê- 
tant  plus  comme  il  avoit  accoutumé ,  il  repaP 
fera  en  Europe  par  le  moyen  des  Anglois  ôC 
des  Hollandois   qui  trafiquent   aux  Indes  t 
d'Angleterre  &  de  Hollande  il  retournera  en? 
France ,  où  après  une  petite  circulation  par- 
ticulière ,  il  reviendra  à  Marfeille ,  d'où  il  eft 
parti  _,  par  le  moyen  du  canal  qui  joint  le$ 
deux  Mers.  Chaque  Nation  a  fes  canaux  ^  dC 
il  fuffit  de  fâvoir  que  les  obflacles  étant  levés  J 
i'or  &  l'argent  auront  un  tour  ôC  un  retouç 
cteincL 
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Sir   Politick. 
Je  n'ôte  jamais  l'honneur  à  perfonne  j  &  f  st^ 
"Voue  fans  envie  que  le  projer  eil:  grand  &  beau: 
mais  fans  moi  vos  canaux  feroient  encore  à 
déboucher  •,  ôc  partant  ce  grand  ouvrage  d 
!a  circulation  feroit  demeure  long-temps  un 
belle  idée. 

M.  DE  Riche- Source. 
Je  vous  ai  déclaré  d'abord  que  j'aurois  bc- 
foin  de  vous  ^  &  il  efl:  certain  que  nousnou»  J 
ibmmes  néceflaires  l'un  à  l'autre. 
SirPolitick. 
De  cela  j'en  demeure  d'accord  volontiers  j 
&  fi  nous  allons  tous  deux  de  bon  pied ,  noiiî 
ibmmes  les  maîtres  de  notre  affaire. 
M.  DE  Riche    Source. 
On  ne  fauroit  commencer  trop  tôt.  Vou- 
lez-vous que  j'écrive  au  Prévôt  des  Marchands 
de  Paris } 

Sir  Polîtick. 
Nous  avons  affaire  ici  à  des  gens  fbupçon- 
neux  3c  jaloux ,  qu'il  faut  ménager  dcUcate- 
ment.  Laiffez-moi  un  peu  fonder  les  Procu- 
rateurs de  S.Marc.  Pour  le  Maire  de  Londres; 
j*en  répons. 

M,  DE  Riche-Source. 
Et  moi  ,  du  Prévôt  des  Marchands  d^ 
paris. 

Sir    Politick. 
jVoilà  une  partie  de  ce   que  nous  pou-: 
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^ns  foiihairer.  Gardons  feulement  le  iè<ç 
prêt.  * 

M.    DE    RlCHE-SouRC^E. 

Permettez  que  je  vous  accompagne  à  vocrcj 
Ipgis. 

Sir   Politick. 

Les  gens  qui  ont  d'aufïî  grandes  affaires  qilë 
nous  dans  la  tête  ^  ne  doivent  pas  s*amufei: 
aux  cérémonies.  Trouvez-vous ,  s'il  yous  plaît  ' 
à  mon  losis  fur  le  foïr. 


SCENE     V, 

A.GOSTINO  &  DOMINICQ.^ 

ani  les  écoHtoienu 

A   G   0   s   T   I  N   o; 

JE  rends  grâces  au  bon  génie  de  la  Répu- 
blique ,  de  m'avoir  conduit  ici  à  propos<' 
J'ai  entendu  tout  ce  que  je  pouvois  dehrer.  Je 
îie  vous  demande  plus  qu'une  çhofè  :  en  quel 
quarucr  de  la  Ville  eft  leur  maifbn  î 
D  o  M  I  N  I  c  o. . 
Tout  proche  d'ici.  C'eft  celle  que  vous 
voyez  au  bout  de  la  rue,  un  peu  plus  petijCq 
flue  les  autres, 

fin  d^  fécond  A^cl  I 
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ACTE    I  I  L        : 

^'i 

SCENE  PREMIERE, 

Î^'ALLEMAND,  LE  MAI^QUIS; 

L' A  i  I  E  M  A  N  D, 

VO  u  S  avez  dit  rantôt  bien  des  parolef 
oifives  avec  le  coufin  du  Duc  de  Buc- 
kingham?  n'étoit-ce  pas  adez  de  le  faluer  ?  Si 
vous  vouliez  faire  plus  de  connoifTance ,  il 
falloit  boire  les  uns  avec  les  autres.  C'eft  ainiî 
qu'on  fait  des  amitiés ,  &c  non  pas  dans  les  pla- 
ces publiques  à  babiller.  Sans  vous ,  j'aurojs 
vu  plus  de  quatre  Eglifes  ,  de  plus  de  vingt 
j^ombeaux  avec  les  épitaphes. 
L  E  M  A  R  cLu  I  s. 
Vous  m'en  contez  bien  -,  ôc  n'aimai-je  pa$ 
înieux  avoir  eu  commerce  avec  un  honnêter 
homme ,  que  d'avoir  vu  tout  l'Arfenal  de  Ve» 
lîife  !  Je  dis  l'Arfenal  -,  car  fi  je  puis  avoir  quel-: 
que  curiofité ,  c'eft  pour  les  chofes  qui  regar- 
dent la  guerre.  A  vous  voir  ^   vous  autres 
Meilleurs  les  Allemands  ,  graves  ôc  fcrieux 
jpommç  vpiis  êtes,  pa  vous  prçndroit  pou« 
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des  Carons  -,  6c  vous  êtes  cent  fois  plus  fouç 
^ue  nous,  ou  Dieu  me  damne.  Venir  de  deux 
cens  lieues  charger  un  regiftred'Inlcriptions  dC 
d'Epitaphes  1  belle  curiofité  1  Je  ne  vous  en  ai 
rien  dit  )  mais  il  y  a  long-temps  que  vou^ 
m'importunez  avec  vos  Horloges.  Je  me  mo-: 
que  5  Meilleurs ,  de  vos  petits  chefs-d'œuvre  j 
éc  tiens  même  au  deffous  d'un  galant-homme 
toutes  les  raretés  d'Italie.  Il  m'importe  bien  d^ 
favoir  l'Original ,  la  Copie ,  l'Antique ,  le  Mo-» 
derne  *,  &C  cent  autres  fadaifes  de  cette  nature^ 
iàf  Serai-je  mieux  àja  Cour  ,  quand  je  fau^' 
rai  quel  eft  le  plus  grand  maître  de  Aïichaél 
ou  A'^ngelo  y  de  Raphaël ^  ou  êiVrha'm ?  Sj 
je  revenois  à  Paris  avec  uuefcience  de  pareille^ 
Couyonneries  ,  Dieu  n'ait  jamais  pitié  de  moL 
files  Dames  ne  me  chafToient  des  ruelles,  3ç 
ks  Courtifans  des  Cabinets.  C'eft  un  pays  dé-; 
Hcat  que  le  nôtre  :  on  n'y  fauroit  être  favanÇ 
en  quoi  que  ce  foit ,  fans  palTer  pour  un  Pé-; 
dant  ;  je  dis  parmi  les  honnêtes-gens. 
L'Allemand. 

Je  vous  dirai ,  moi ,  que  vous  êtes  plus  en-? 
tête  de  vos  Cabinets ,  que  je  ne  le  fuis  de  me^ 
Horloges.  Ce  n'eft  pas  que  je  prenne  en  mau- 
vaife  parc  la  correction  ,  pour  ce  qui  me  re- 
garde en  particulier  :  mais  pour  les  Aile-' 
mands ,  Morc-non-fang  Dieu  (  i  ).  taifez-vous, 
ôc  ne  parlez  pas  de  ma  nation. 

(i)  Serment  ordinaire  du  Maréchal  de  Rantzait^ 
gui  étoit  Allemand, 
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Le    m  a r qjj  1  s. 
Et  moi  ,  je  vous  abandonne  la  mienne,^ 
Parlez  des  François  tant  qu'il   vous  plaira  ; 
pourvu  que  vous  me  teniez  honnête-homme^ 
§C  votre  ferviteur. 

L' A  L  L  E  M  A  N  D. 

J'en  croirai  ce  que  je  voudrai  :  mais  ne  pen? 
ièz  pas  être  de  mes  amis  ,  quand  vous  médi-^ 
rez  de  mon  pays.  Dire  que  les  ^llemand^r 
font  des  fous ,  qui  viennent  de  deux  cens  lienes, 
charger  un  regidre  dinfcriptiqns  &  d'Epita-*^ 
phes  !  S'il  ne  me  jfouvenoit  d'avoir  bu  avejg 
yous  > . . . 

Le   Marquis.  ^ 

Touchez-là  :  nous  boirons  encore  enfèm,- 
ble ,  &  je  vous  prie  de  croire  que  fî  votre  ma- 
iiiére  de  voyager  ne  me  plaît  pas ,  j'ai  du 
rnoins  en  vénération  la  gloire  dt$  armes  ^ 
gui  eft  commune  à  nos  deux  Natipijs.  La  con» 
^uite  que  vous  tenez  dans  vos  vpyages  me  dé* 
plaît,  je  l'avoue,  aufli  ne  faites -vous  pas 
grand  cas  de  la  mienne.  Remettons  notre  dif- 
fçrend  au  jugement  de  quelque  perfonne  fpi- 
rituelle.  La  femme  de  Sir  Politick,  femme  de 
grand  efprit ,  comme  vous  fa vez ,  l'en  voulez-3 
ydus  croire  ? 

L' A  L  L  E  M  a  N  p. 
Je  ne  demaiide  pas  mieux.  , 

L  E    M  A  R  QJJ  I  s, 

La  voilà^  ce  me  femble. 

L'Aile  MAN»î 
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L*Al  LEMAN  D. 

Ceft  elle  fans  point  douter. 


SCENE    IL 

LE  MARaUIS.LA  FEMME  DÉ 
SIR  POLITICK,  L'ALLEMAND. 

Le  Marcluis. 

MAdame  ,  vos  deux  bons  amis  ont  failli 
à  fe  brouiller.  La  colère  eft  pafiTée  pré- 
fentemenf,  mais  le  fujet  de  la  difpute  ne  l'eft 
pas  :  nous  allons  vous  Texpofèr  j  &  décidez 
je  vous  prie  j  car  nous  fommes  convenu» 
Tun  ôc  l'autre  d'acquiefcer  à  votre  jugements 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Sans  doute  qu'un  bon  Ange  a  conduit  ici 
mes  paSj  pour  finir  le  différend  qu'un  démon  , 
auteur  de  la  difcorde ,  a  fait  naître.  Mon  zélé , 
Meffieurs  ,  pourra  fuppléer  au  défaut  de  la 
prudence  >  car  pour  le  métier  de  bien  juger  ,^ 
c'eft  une  chofe  fort  difficile.  Il  faut  qu'un  bon 
Juge  poffede  néceffairement  la  Jurifprudence. 

En  fécond  lieu ,  il  faut il  faut  enfin  bien 

des  chofes.  Ceft  un  métier  très-difficile  que 
de  bien  juger  ! 

Le    m  a  r  q^u  t  s. 
Tout  un  Parlement  enfemble  ne  fait  pas  ce 
Tome  IL  X 
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que  vous  demandez  à  un  Juge  feul ,  de  puis  J 
il  n'y  va  ni  du  bien  ,  ni  de  la  vie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Ah  !  Monfieur  ,  il  y  va  de  plus  que  vou^ 
ne  penfez  :  il  y  va  de  la  concorde  &  deTami-^ 
tiéjdeux  chofes  bien  précieufes.  Mais  puifquc 
vous  avez  honoré  votre  humble  Servante  de 
ce  choix  ,  elle  n'oubliera  rien  pour  vous  ren-i 
dre  une  fentence  équitable. 

Le  Marciuis. 

La  queftion  eft  de  favoir  quelle  eft  la  meil-] 
ïeure  manière  de  voyager ,  de  celle  de  Mon^ 
fîeur ,  ou  de  la  mienne  2  '^ 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Queftion  fort  épineulè  !  où  la  connoiflan-î 
ce  de  la  Géographie  me  fer  vira  bien.  , 

Le  Marquis.  1 

Ecoutez,  s'il  vous  plaît  ^  il  ne  faut  qu'ori- 
peu  de  lèns  commun  pour  notre  affaire  >  &  la 
femme  de  Sir  PoLtick  fait  toutes  chofes. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Nous  avons  un  peu  voyagé;  peut  être  fà- 
vons-nous  mieux  que  beaucoup  d'autres ,  le 
devoir  d'un  Voyageur.  Il  faut  premièrement 
fàvoir  les  Loix  &  les  coutumes  des  pays  où 
l'on  paife  :  je  l'entens  toujours  dire  à  Sir  Po- 
litick. 

L  E   M  A  R  Q_U  I  s. 

LaifTons  là  Sir  Politick  :  nous  fbmmes  de 
fimples  Voyageurs  ^  qui  j^e  voulons  pas  nous 
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fenibarrader  refpric  de  chofes  fore  difficiles. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Difficiles  !  Si  vous  aviez  trois  converfations 
avec  Sir  Politik  ^  il  oferoit  bien  fe  vanter  de 
vous  apprendre  plus  d'affaires  d'Etat  en  ce  peu 
de  tempsi  que  n'en  fait  le  plus  vieux  Sénateur 
de  la  République. 

Le    Marcluis, 

Pour  moi ,  je  ne  veux  d'affaires  d'Etat  ni  à 
Venife ,  ni  à  Paris ,  quand  j'y  ferai  de  retour. 
Je  me  verrois  bien  étonné  parmi  des  facs,  dC 
dans  les  papiers  jufqu'aux  oreilles  -,  fans  plu- 
mes ,  fans  rubans ,  n'ofant  faire  galanterie ,  ni 
me  trouver  à  une  belle  a(5tion. 

VA  LLÎMAND. 

Si  vous  vous  amufezà  l'écouter^  nous  per- 
drons le  refte  de  la  journée.  Voulez -vous 
m'entendre  ? 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Je  vous  donne  une  oreille  ^  &  garde  l'autre 
pour  Monfieur. 

L' Allemand. 

C'efl:  une  coutume  générale  en  Allemagne 
que  de  voyager  :  nous  voyageons  de  père  en 
fils  y  fans  qu'aucune  affaire  nous  en  empêche 
jamais.  Si-tôt  que  nous  avons  appris  la  Lan- 
gue Latine ,  nous  nous  préparons  au  voyage. 
La  première  chofe  dont  on  fe  fournit ,  c'eft 
d'un  Itinéraire,  qui  enfèigne  les  voyes» 
La  féconde ,  d'un  petit  Livre,  qui  apprend  ce 

y  ij 
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qu'il  y  a  de  curieux  en  chaque  pays.  LorfquéS 
nos  Voyageurs  font  gens  de  Lettres ,  ils  (e 
muniflcnt  en  partant  de  chez  eux  d'un  livre 
blanc  5  bien  relié ,  qu'on  nomme  Album 
Amicorum,&:  ne  manquent  pas  d'aller 
vifiter  les  Savans  de  tous  les  lieux  oii  ils  paf- 
fenr,  de  de  le  leur  prélenter,  afin  qu'ils  y  met-* 
tent  leur  nom  :  ce  qu'ils  font  ordinairement  | 
en  y  joignant  quelques  propos  fententieux^  dC 
quelque  témoignage  de  bienveillance  en  tou- 
tes fortes  de  langues.  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne 
faffions  pour  nous  procurer  cet  honneur  j* 
cftimant  que  c'eft  une  chofe  autant  curieufè  '  I 
qu'inflru^live  ,  d'avoir  connu  de  vue  ces 
gens  doâ:es  ^  qui  font  tant  de  bruit  dans  le 
monde ,  &c  d'avoir  un  Jpecifnen  de  leur  Ecri-' 
ture.  y 

La  Femme  de  Sir  Politick.         I 

Eft  ce  là  tout  Tufage  que  vous  faites  de  ctt 
ingénieux  Livre  ? 

L'  A  t  L  E  M  A  N  ï). 

ïl  nous  eft  auili  d'un  très  -  grand  fecours 
dans  nos  débauches  :  car  lorfquc  toutes  les 
fantcs  ordinaires  ont  été  biies  ,  on  prend 
r  Album  Amicorum^  &  faifant  la  re- 
vue de  cts  grands  hommes ,  qui  ont  eu  la 
bonté  d'y  mettre  leurs  noms ,  on  boit  leur 
fanté  copieufement.  Nous  avons  aufîî  un 
JouRNALj  où  nous  écrivons  nos  remar- 
ques ,  àrinftanc  même  que  nous  les  faifoiis^' 


BI?  SAINT-EVREMOND.  ijf, 

Rarement  nous  arrendons  jufqu'au  ibir;  mai^ 
jamais  Voyageur  Allemand  ne  s'efl:  couché^ 
fans  avoir  rtiis  fur  le  papier  Ce  qu'il  a  Vu  durant 
la  journée.  Il  n'y  a  point  de  montagne  renom* 
mée  qu'il  ne  nous  foit  nécefTalre  de  voin' 
Qu'il  y  ait  de  la  neige  ou  non  ,  il  n'importe  ;! 
il  faut  aller  au  haut ,  s'il  eft  pofïible.  Pour  les 
Rivières ,  nous  en  devons  favôirla  fource  j 
la  largeur ,  la  longueur  du  cours  ,  combieili' 
elles  ont  de  ponts  ,  de  paflages ,  ôc  particulié-- 
rement  où  elles  fe  déchargent  dans  la  mef. 
S'il  rejfle  quelque  chofe  de  l'Antiquité ,  un 
morceau  d'un  ouvrage  des  Romains,  la  ruine 
d'un  Aphithéatre  ,  le  débris  d'un  Temple  ^ 
quelques  arches  d'un  Pont ,  de^  fimples  P4J-; 
iiers  5  il  faut  tout  voir.  Je  n'aurois  pas  fait 
d'ici  à  demain  ,  fi  je  voulois  vous  compter 
tout  ce  que  nous  remarquons  en  chaque  vil-i 
le.  Il  n'y  a  point  d'Edifice ,  point  de  Monu-J 

ment 

Le  m  a  r clu I  s. 
Qu*appellez-vous  Edifice  &  Monument  'i 

L'AlLEMANDé 

Ce  font  les  Ouvrages  publics^ 

Le  M  ARCLui  Si 
Y  comprenez-vous  les  EgliiesS 

L' Allemand. 
Les  Eglifes  ,  les  Abbayes ,  les  Convenfsj 
11  y  a   bien  d'autres  chofes  j  les  Places  pu* 
bliques^  les  Hôcels*de  -  Ville ,  les  Acqueducs^ 
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les  Citadelles  ,  les  Arfenaux.  >, 

Le    m  a  r  qju  I  s. 

Eh  I  dites -moi,  Mônfieur  ,  quel  temps 
^vez-vous  pour  dîner ,  vous  autr^  qui  aimez 
les  longs  repas  î 

L*  Allemand. 

Dans  nos  voyages ,  nous  ne  dînons  points 
î-a  nuit  eft  faite  pour  la  débauche  :  mais  dînet 
ou  non  ,  il  n'y  a  point  de  belle  Maifon ,  d^ 
beaux  Bois ,  de   belles  fontaines ,  de  beaut  f 
Jardins ,  que  nous  ne  foyons  obligés  de  voir^  ' 
Lé  m  a  r q^u  I  s. 

Beau  devoir ,  à  ma  fantaifîe  l  belle  obliga^ 
jtioni 

L' Allemand*  >y 

La  plus  belle  que  fauroit  avoir  un  Voya^  1 
"geur.  Je  ne  dis  rien  des  Tombeaux  ^  &  de*  r 
Epitaphes  :  on  fait  bien  que  c*cft  par-là  qu'il 
faut  commencer*  Je  n'oublierai  pas  les  Clo- 
chers ,  Se  leurs  Carillons ,  ni  les  Horloges  ; 
qui  font  paiïer  les  douze  Apôtres  avant  que 
de  (bnner  ;  non  plus  que  le  Paradis  terreftre , 
ôc  l'Arche  de  Noé  ^  où  tous  les  animaux  fe 
remuent  comme  par  magie.  Mais  c'eft  en  Al- 
lemagne qu'il  faut  venir  voir  ces  Chefs  d'œu- 
vres-là  -,  &  je  n'avois  que  faire  d'en  foitirpout 
de  pareilles  inventions.  Il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  vous  apprendre  certaines  coutumes 
que  les  Voyageurs  obfervent  fans  n'anquer; 
Par  exemple,  nous  fommes  fore  curieux  des 


I 
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Maifons  Royales ,  ôc  pourtant  nous  ne  hs 
Yoyons  jamais  quand  les  Rois  y  font.  Dans 
mon  voyage  de  France  ,  je  vis  le  Louvre  l'été j' 
quand  le  Roi  étoit  à  Fontainebleau  i  &  Fon- 
tainebleau l'hiver ,  quand  la  Cour  fut  revenue 
à  Paris. 

L  E   M  A  R  QJU  I  s. 

Voilà  une  coutume  fort  bizarre  >  ce  mé 
fcmble  :  les  Maifbns  des  Rois  ne  paroiffent  ja-^^ 
mais  fi  belles ,  que  lorfque  la  Cour  y  eft. 
L' Allemand. 

Chaque  chofe  à  fa  raifon  -,  &  celle  ci  effi 
très-confidérable.  Nous  ne  fortons  pas  de  nô- 
tre pays  pour  faire  la  cour.  Si  un  Allemand 
vouloit  erre  Courtifan  ,  il  le  feroit  de  fbn 
Souverain  ,  ou  de  (es  Magiftrats.  Nous  cher- 
chons chez  les  Etrangers  les  Raretés  que  nous 
n'avons  pas  chez  nous  ^  Se  vous  jugez  bien 
qu'il  feroit  impofïible  de  les  confidérer  dans 
les  Maifons  Royales  parmi  les  Gardes  dii^ 
Prince. 

La  Femme  de   Sir  Politïck. 

Cette  raifon  eft  profonde.  Les  Allemancfe 
n'ont  pas  le  brillant  des  François  :  mais  ils 
font  judicieux  &  folides.  Monfieur,  avezrvoiiç 
yû  l'Angleterre  î 

L'Allemand. 

J'y  ai  demeuré  long  temps. 

La  Femme   de  Sir  PoliticK!^ 

Et  qui  avez-vous  connu-U  ? 


,l4o       O  E  U  V  R  E  S    t)  É   M. 

L*  Al  LE  MAND. 

Perfonne.  Ce  n'eft  pas  notre  coutume  de 
fconnoître  les  gens  du  pays  où  nous  fommes , 
bors  un  Maître  ,  qui  nous  apprend  la  Langue 
par  les  règles  de  la  Grammaire  -,  &:  en  voici  la 
raifbn.  Les  naturels  méprifent  les  Voyageurs; 
Tout  au  contraire  les  Etrangers  le  cherchent  " 
:9c  font  amitié  enfemble  -,  car  ils  ont  un  mê- 
me intérêt,  &  il  y  a  plailîr  d'être  avec  des  gens 
qui  peuvent  parler  des  pays  les  uns  des  autres. 
Âinn  nous  voyons  les  François  en  Angleterre,' 
îes  Anglois  en  France  ,  les  Flamands  en  ItaliCj^' 
$c  hs  Italiens  à  Bruxelles ,  ou  ailleurs* 

La  Femme  de  Sir  Poiitick. 

Mais  ,  Monfîeur ,  au  moins ,  vous  ave^ 
bien  via  les  Raretés  de  notre  Royaume  } 
L' Allemand. 

Je  les  ai  toutes  vues  ,  elles  font  fort  belles  à 
voir.  Vous  avez  les  Tombeaux  de  Weft- 
3aiinfter3&  fur-tout  l'E  pitaphe  de  Talbot,  (  i  )  le 
Portrait  de  Henri  VIII.  à  White-Hall  ^  avec 
la  Prcceiîion  entrant  dans  Boulogue.  Vous 
avez  les  Lions  de  la  Tour ,  &c  le  Combat  de5 
Ours  &  des  Taureaux  contre  les  Dogues ,  qui 
font  pièces  foit  curieufes. 

(  I  )  Jean  Talbot  premier  Comte  de  Shfcwsbu-^ 
ry ,  la  terrenr  des  François.  Il  fut  emporté  d'un    , 
coup  de  canon  devantÇhâtiUon  presse  Bourdeaux  ^ 

La 
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La  Femme  de  Sir   Politick. 
Ce  font  des  chofes  de  très-grande  ciiriofi- 
ré:  vous  pouviez  néanmoins  y  ajourer  beau- 
coup d'autres  merveilles. 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

J'eftime  fort  le  combat  des  Cocqs  ^  la 
courfe  des  hommes  ,  cdÏQ  des  chevaux  ,  les 
harangues  des  pendus  ,  &c  h  cérémonie  de 
Mylord  Maire.  Je -ne  dois  pas  oublier  les  En- 
fetgnes  des  Cabarets,  &  autres  ,  dont  j'ai  cent 
fois  admiré  la  magnificence.  Il  y  a  pourtant 
une  chofc  que  je  n'approuve  pas  :  c'eftla  cou- 
mme  que  vous  avez  en  Angleterre^de  n'y  point 
mettre  d'Infcriptions ,  comme  on  tai»t  à  Paris 
Ôc  ailleurs:  ^V  LION  NOIR  ^  A 
U  O  V  R  S  ,  &c  ;  au  grand  détriment  de  nos 
compatriotes,  amateurs  de  votre  Langue  ,  qui 
en confidcrant  les  Enfeignes,  pourroient  ap- 
prendre plufieurs  mots  néceffaires. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Cet  inconvénient  eft  certainement  fâcheux 
ôc  je  ne  dout^  point  que  le  Parlement  n'y  re- 
médiât, fi  vous  vouliez  bien  le  pétitionner. 

L'  A  L  L  E  M  A  N  D. 

11  y  a  encore  bien  des  chofes  curieufes  en 
'Angleterre -,  les  Rochers  que  Je  Diable  a  af- 
(èmblés  en  pleine  campagne  (  i  )  ,  les  foflé  ; 
faits  par  le  Diable  pareillement  à  Ne^-Mar- 

(  I  )  Le  Stom-hen^e,  dans  la  Plaine  de  Salisbury. 
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ker.  Oxford  &c  Cambridge  font  pleins  de  ï^ 
retés.  J'ai  remarqué  fur  tout  à  Oxford  la  Lan- 
terne du  déloyal  Gui  Faux ,  qui  devoir  mettre 
le  feu  aux  poudres^  &  qu'oB  garde  foigneu- 
fcment.  On  peut  voir  encore  les  Eglifes  de^ 
.  Cantorbery  ^  de  Salisbury. 

La   Femme  d e  S  i  r  P o  l  i  t i c  k. 

Je  fuis  pleinement  fatisfaite.  Il  ne  fe  pcuÉ- 
rien  délirer  de  plus.  C'efI:  un  beau  métier  qucj: 
celui  d'un  Voyageur ,  quand  on  le  fait  coni:<5 
me  vous.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  pénible. 
L' Allemand. 

Nul  bien  iàns  peine.  Ce  n'efl:  pourtant  pas 
là  notre  plus  grand  travail.  Les  chofes  qui  arri- 
vent extraordinairement^  Çc  où  nous  lommes 
obligés  de  nous  trouver,  font  les  plus  rudes. 
Par  exemple ,  je  fuis  à  Turin ,  je  fuis  à  Gènes  ,' 
je  fuis  prêt  d'entrer  à  Rome  j.  fî  j'cntens  pailei 
de  l'Eledion  de  l'Empereur,  du  Sacre  du  Roi 
de  France  ,  du  Couronnement  d'un  Roi 
d'Angleterre^  d'un  Mariage,  d'un  Traité  dç;  ; 
Paix ,  d'une  Entrée  >  il  faut  prendre  la  pofte-  '• 
où  l'on  fe  trouve,  ôc  arriver  à  temps  pouç 
voir  la  cérémonie. 

La    Femme  de  Sir   Politick. 

Vous  m'apprene2;-là  de    grands  myftéres. 
De  routes  les  manières  de  voyager ,  il  n'y  en  * 
a  point  de  li  admirable  ,  après  celle  de  Sir  Pc^^ 
litick  ,  qui  travaille  à  réformer  le  Gouverne- 
ment des  Pays  par  où  il  pafle. 
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Le    Marq_uis. 
Siifpenclcz  votre  jugemcnr.  Madame,  Se 
Vous  louvenez  que  vous  m'avez  promis  une 
oreille  :  peut-être  changerez-vous  de  fenti- 
jnenr. 

La  Femme  deSirPolitick; 
Dites  vos  raifons. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  s. 

Les  voici^mes  railbns.Je  ne  failî  vous  aurez 

la  bonté  de  les  écouter  :  j'ai  vu  que  leshonnê- 

tes  gens  fe  donnoient  la  peine  dç  m'entendre, 

L' Allemand, 

A  quoi  bon  tant  de  babil  ? 

Le    m  a  r  qjj  I  s. 
Je  ne  fais  pas  le  métier  de  Voyageur  -,  mais 
il  me  prend  quelquefois  envie  de  l'être ,  dans 
i'inutilité  de  la  Paix  ,  dans  l'abfence  d'une 
Maîtreffe  ,  dans  une  difgrace  qui  arrive  à  la 
Cour  pour  une  belle  action.  La  curiofité  de 
voir  des  Marbres ,  des  Tombeaux,  des  Sta- 
tues ,  ne  fut  jamais  le  fujet  de  mes  Voyages. 
On  cherche  à  connoître  les  Cours  étrangères , 
pour  voir  fi  on  y  peut  faire  quelque  chofe  j    j 
on  cherche  à  pratiquer  les  honnêtes-gens.  Se 
les  Dames.  Vous  êtes  Angloife,  Madame;  3c 
vous,  Monfieur ,  vous  avez  vu  l'Angleterre  ? 
L' Allemand. 
Je  l'ai  vue. 

Le  M  a  r  qjlj  t  s. 
Forons  le  cas  que  j'y  veuille  demeurer  auel- 

Xij 
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que  temps  j  voici  la  manière  que  j'y  tiendrois,' 
La  Femme  de   Sir  Politick. 
Vous  avezchoifi  TAngletcrre  avanrageufçT' 

ment  pour  nons ,  qui  la  connoiflbns  :  c'ef^ 

procéder  avec  franchiie. 

L  E   M  A  R  QJJ I  s. 

Je  vais  d'abord  chez  notre  AmbafTadeiir^ 
que  je  connois ,  s'il  eft  homme  de  Cour^  dc 
âufîi-tôt  mille  amitiés.  Comment  avez-vons  pH 
vous  refondre  a  cjmtter  la  Cour  ?  il  faut  bien 
çjHime  0Jfaire  d'importance  vous  amène  ici  \ 
Se  cent  autres  chofes  que  fait  dire  un  galant- 
homme  à  Ton  ami.  Vous  pouvez  croire  que 
je  ne  demeure  pas  en  arrière  de  complimens  : 
&  après  mille  civilités  ,  je  lui  dis  quelque 
chofe  de  mes  avantures  *,  ni  trop ,  ni  trop  peu. 
Remarquez  :  car  il  me  fouvient  toujours  qu'il  il 
ell  AmbafTadeur^  de  qu'il  faut  ménager  mori  " 
fecret  avec  lui. 

La  Femme   de  Sir  Politick. 

Qiiand  vous  auriez  étudié  fous  Sir  PoHtik^ 
vous  n'en  fauriez  guère  davantage. 
Le   m  a  r  clu  I  s 

La  Cour  n'eft  pas  une  mauvaifè  école  :  on 
y  apprend  quelque  chofe.  Si  l'AmbafTadeur 
çft  un  vieux  politique  ,  qu'on  ait  vu  rarement 
chez  le  Roi ,  je  lui  apporte  des  Lettres  de  re- 
commandation de  (es  amis  j  ôc  à  peine  les  a- 
t-il  lues  ^ que  j'en  reçois  beaucoup  de  civilité, 
^près  l'avoir  aiEiré  de  mon  très -humble  fer-: 
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vice ,  je  répons  à  diverfes  <]iieil:ions  qu'il  me 
fait ,  airurcmenr  bien  :  puis  quittant  les  affaires 
générales ,  je  lui  dis  des  particularités  de  les 
connoilTances  -,  ajoutant  adroitement  quelque 
choie  de  la  fatisfadion  qu'ont  les  Miniftres  de 
(on  /mbalTade.  Enfin  ,  je  n'oublie  rien  pour 
m'infinucr  dans  Tes  bonnes  grâces ,  ôc  m'ac- 
querir  une  grande  liberté  dans  fa  maifon.  La 
table  d'un  AmbaiTadeur  ell:  bonne  *,  c'eft:  une 
retraite  ,  s'il  vous  arrive  une  affaire  ,  un  com- 
bat ,  l'enlèvement  d'une  fille  de  qualité  qu'ion 
aime  ^  ou  quelqu'autre  adlion  d'honneur.  Ce- 
la fait,  je  cherche  un  Anglois,  qui  me  pré- 
fente au  Roi. 

La  Femme  de  Sir  Poiitick. 

N'y  auroit-il  pas  plus  de  convenance  de 
vous  faire  préfenter  par  votre  Ambaffadeur } 
Le  Ma  R qju i s. 

Qiii  en  doute ,  s'il  efl  homme  de  Cour  > 
Il  divoit  galamment  au  Roi:  SIRE  voici  / 
M  on  fie  ur  le  Marcjuis  de  Boufignac  ,  <j  ni  fera 
bien  connu  de  VOTRE  MAJESTE' 
far  fa,  réputation^  s'il  n'a  l'honneur  de  l'être  pdr 
fa  perfonne  ;  &  le  Roi  répondroit  :  Je  ne  fui  x 
pas  Jt  peu  informé  des  affaires  des  pays  étran- 
gers ,  cjH?  je  ne  fâche  la  qualité  &  le  mérite  du  ■ 
Marquis  de  Boufignac, 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Mais  fi  votre  Miniftre  efl  feulement  hom:-    \ 
me  d'£tat  \ 

X  ii; 
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Le   MARauis. 

Qiioi ,  de  cçs  formaliftes  !  qui  croyent  tôû* 
jours  reprélcnter  le  Roi  leur  Maître  :  je  ne 
m*âccommode  pas  de  ces  gens-là. Vous  creveV 
riez  plutôt  que  de  leur  arracher  le  mot  de 
MARQUIS  ,  à  moins  qu'ils  ne  foiencaf- 
furés  du  Marquifat. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Vous  n'avez  donc  point  de  Marquifat  ? 
Le   Marclui«. 

Vous  venez  de  l'autre  monde.  Apprene:8 
que  les  Marquifars  ne  font  bons  que  pour  les 
vieux  Seigneurs  de  Province  ^  qu'on  ne  voit 
pas  dans  \ts  Cabinets.  Pour  nous  autres  Mar- 
quis de  Cour,  (Beau  Privilège  de 
XA  Noblesse  Fr  ançois  e  !  )nousfai- 
fons  nous  mêmes  notre  qualité ,  fans  avoir  be* 
loin  du  Roi  pour  cela  ,  comme  en  ont  vos 
Anglois  pour  être  MT  LORDS.  Mais  pour 
éviter  tout  embarras  avec  les  AmbafTadeurs  , 
j'ai  recours  àrinduilrie ,  &  voici  mes  machi- 
nes. Je  regarde  l'Ordinaire  le  plus  proche  de 
White-Hall,  qui  foit  bon ,  &  où  viennent  les 
plus  honnêtes-gens  :  j'y  vais  dîner  trois  ou 
quatre  fois  ,  pour  en  rencontrer  quelques-uns 
&  lier  avec  eux  un  peu  d'amitié. 

L'Al  LEMAN  D. 

Comment  un  étranger //>r^-^//  avec  eux 
cfpeu  d'amitié  2iux  Ordinaires?  On  dîne,  on     | 
paye ,  on  s'en  va. 
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Le  MARauis. 
11  V  a  mille  chofes  à  faiie ,  <iue  vous  n'en- 
tendez pas. 

L' Allemand. 
Je  voudrois  bien  les  (avoir  ^  ces  choies» 
Le  m  a  r  clu  I  s. 
Je  bois,  durant  le  lepns,  à  leur  fanté^  fans  ou- 
blier la  Civilité  Angloife  ,  après  avoir  bû.  Si 
on  parle  de  la  boiité  des  viandes  ,  je  tranche 
tourner  pour  le  Bœufd'Angleterre  contre  ce- 
lui de  Paris  ^  les  viandes  rôtie  au  beurre  ,  me 
femblent  meilleures  que  les  lardées  j  je  me 
crève  de  Poudm  ,  contre  mon  cœur ,  pour  ga- 
gner celui  des  autres  -,  &:  s'il  elt  quellion  de 
fumer  au  fortir  de  table  ,  je  fuis  le  premier  à 
Taire  apporter  les  Pipes.  A  la  fin  ,  on  le  fépare. 
Les  uns  cherchent  à  jouer  ^  les  autres  vont  à 
"White-Hall  :  je  fuis  les  derniers  -,  &  quand  le 
^oi  pafle  ,  je  m'approche  le  plus  que  je  puis 
de  fa  pcrfonne.  Ecoutez  ma  manière  ,  Mada-  / 
me  ,  elle  eft  apurement  fore  noble.  Si-rôt 
que  fa  Majefté  parle  à  quelqu'un  Je  me  mets 
de  la  converfation  :  cela  n'a-t  il  point  d'effet  3 
yt\t\t  le  ton  de  la  voix.  Tout  le  monde  me 
regarde.  J'entens  qu'on  fs  demande  à  l'oreille: 
Q^i  eft  ce  François-lk  ?  Le  Aiarqms  de  Boujl- 
g'fîAc  ^  d>s- je  affez  haut  pour  être  entendu.  Ce 
beau  procédé  les  étonne  j  &  je  me  rens  maî- 
ire  gcnéreufement  de  la  Converfation. 
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La   Femme   de  Sir  Politick. 

On  a  bien  raifon  de  dire  que  la  NoWefle 
Françoife  a  quelque  chofe  que  celle  des  autres 
pays  n'a  pas» 

Le    MARauis. 

Le  même  foir  je  vais  chez  la  Reine  ^  ou  j'en 
fais  autant.  On  ne  parle  pas  la  Langue  -,  mais 
on  fait  une  révérence  de  certain  air,  qui  attire 
hs  yeux  des  belles  :  &  fans  vanité  ,  on  a  je  ne 
fai  quoi  de  galant,  qui  ne  leur  déplaît  pas. 
Familier  en  moins  de  rien  avec  tous  les  grands 
Seigneurs  :  Myhrd  ^  Myiord^  Mylord-DUs  : 
Je  ne  fai  que  dire  après  -,  mais  il  n'importe  : 
ia  familiarité  s'établit  toujours.  Je  rens  vifite  à 
toutes  les  Dames  qui  parlent  François ,  &  dis 
en  palTant  quelque  méchant  mot  Anglois  aux 
autres.  La  Mylédy  foûrit  pour  le  moins  :  & 
quelquefois  il  f^  fait  de  petites  converfations  , 
où  l'on  ne  s'entend  point  ,  fort  agréables. 
Voilà  j  Monfîeur,  ce  qu'il  nous  faut  de  l'An- 
gleterre pour  nos  Courtifans ,  &:  pour  nos 
Dames  :  non  pas  des  Tombeaux  de  Weft- 
minfter  \  non  pas  Oxford  &;  Cambrige.  Cela 
eft-il  bien  penfc.  Madame  \  décidez  préfente- 
ment  en  faveur  des  merveilles  que  Monfieur 
vous  a  fait  entendre. 

La  Femme  de  Sir  Politick» 

Certes,  je  fuis  confufe  de  ces  différentes 
merveilles  -,  &  mon  efprit  embarradé  ne  fait 
©ù  fe  prendre  pour  formei:  le  jugemenc  que 
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Vous  attendez.  Qiiandje  fonge  àcette  curiofî- 
te  infinie,  qui  ne  néglige  pas  la  moindre  chôfe 
de  toute  une  Nation ,  je  fuis  ptête  à  décider 
en  faveur  de  l'Allemand.  Si  je  pen(e  au  gentil 
François ,  l'Alcibiadc  de  nos  jours  ,  je  fufpens 
mon  jugement,  Ôc  dis  en  moi-même  :  O  !la 
chofe  ardue,  que  de  bien  juger  !  D'autre  part,^ 
c'dl  une  penfée  judicieufe  à  l'Allemand  de  ne 
point  voir  les  naturels  du  pays  où  il  fè  trouve  jj 
pour  en  éviter  le  mépris  j  &C  il  n'y  a  rien  de 
S  fage  que  de  remettre  à  les  pratiquer  en  d'au- 
tres lieux  ,  où  le  nom  commun  d'Etrangers 
fût  leur  amitié.  Mais  qui  n'admirera  la  civili- 
té du  François  àTOrdinaireprochede  White- 
Hali  i  fur  tout,  quand  il  fi  crève  d€  Pondin 
contre  fin  cœur  ,  pour  gagner  celui  cUs  autres  m 
Cette  penfée  des  Ordinaires  me  furprend,  &: 
je  ne  fai  comment  elle  a  pu  tomber  dans  l'ef» 
prit  d'un  Etranger.  Cela  eft  d'un  homme  con- 
fommé  dans  les  affaires  de  notre  pays  :  c'eft  ce 
<]aie  Sir  Politik  entendoit  admirablement^  & 
là  où  il  faifoit  ks  plus  beaux  projets. 
Le  Marq^uis. 
On  adesvùescomme  un  autre  ,  &  on  péri? 
fe  quelquefois  ce  que  penfentles  gensd'efpric;' 
non  pas  que  je  veuille  me  comparer  à  Sir  Po-; 
litick.  A  Die^  ne  plaife  que  j.'aye  cette  vanité:3 
là! 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Apurement  mon  mari  a  quelque  chofe  d*ex^ 
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fî  on  compare  leur  captivité  aux  fers  de  ce5 
miférables  femmes  y  Se  depuis  que  je  réfîde  a' 
Venife  ,  c'ell  la  feule  chofe  qui  ait  donné  à 
tnon  ame  des  atteintes  douloureufes. 

Me.    DE    RiCHE-SoURCÈ, 

J'admire  la  cruauté  de  ces  méchans  hom^' 
mes ,  qui  tyrannifent  de  pauvres  Dames  fans 
aucun  fruit  :  car  j'ai  affez  bonne  opinion  de 
notre  fexe ,  pour  croire  qu'elles  ne  laifTent  pas 
de  faire  l'amour,  tant  bien  gardées  qu'eÙds 
puiiïent  être. 

La  Feaîmê  de  Sir  P'olitick. 

ÎS Amour  ,  comme  dit  à  propos  un  kn^ 
èien  ,  d  les  clefs  de  tontes  les  portes  :  non  pals 
que  ce  foit  de  véritables  clefs.  L'Auteur  my- 
ftérieux  a  voulu  nous  faire  entendre  fous  un 
langage  figuré  ,  quel'elprit  fubtil  des  Amou- 
reux trouvoit  l'invention  d'entrer  par-tout^ 

Me.    DÉ    R  I  C  H  E  -  S  O  u  R  C  E. 

A  ce  compte ,  voir  &  jouir  n'eft  qu'une 
même  chofe.  Dieu  me  garde  de  blâmer  la  jouif^ 
fance  \  j'eftime  que  c'eft  le  vrai  but  de  toutes 
(brtes  d'amitiés  :  mais-  c'eft  toujours  un  grand 
malheur  à  à^%  perfonnes  bien  nées  de  fe  pafTer 
du  beau  procédé  de  la  belle  galanterie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

En  ce  point ,  Madame ,  mon  opinion  n*a 
pas  de  conformité  avec  la  vôtre.  A  quoi  bon 
toutes  ces  cérémonies  amoureufès  ?  Je  fuis 
4'itvis  en  fait  d'amour,  qu'on  retranche  les 
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chofes  fupevflues ,  ^  que  fans  s'amufer  à  l'inu- 
cilitcdes  prémices;  on  vienne  fplidement  àl^ 
ççnclii/iôn. 

Me.  DE    Riche-Source. 

Cependant  il  eft  bien  rude  de  n'avoir  ni 
jeu_,  ni  promenades  ,  ni  collations ,  ni  afTem-; 
blées  :  j'aimerois  autant  mourir^pour  moi ,  que 
de  ne  jouir  pas  de  tous  iesdiverti(îemensc?ue 
p4:ut  donner  un  honnête  homme. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Frivoles  amufemens  de  pcrfonnes  oifîves  t 
3e  ne  plaindrois  pas ,  moi  ^  celles  qui  pour.- 
I  roient  employer  fohdement  certaines  heures 
lans  danger  :  mais  j'ai  horreur  des  accidens  dé- 
plorables que  nous  voyons  arriver  ici  jour- 
Bellementi  &  il  n'y  a  rien  que  je  n'entrepren- 
ne pour  fauver  des  fureurs  de  la  jaloufie  ce^ 
innocentes  vidimes. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Madame,  fans  nous  effrayer  des  difficultés 

3ue  nous  trouverons ,  n'y  a-t-il  pomt  moyen 
e  les  mettre  dans  le  commerce  du  beau  mon- 
de?Comme  elles  n'ont  jamais  rien  vû,elles  ont 
apurement  un  fort  méchant  m^Sc  ce  feroit  un 
grand  plaifir  de  leur  pouvoir  apprendre  la  bel^ 
le  manière. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Tout  beau  ,  Madame  ^  changeons  de  dif^ 
|i  cours  :  voilà  MylordTancrede  avec  unhom-s 
n^e  qiii  me  paroi  t  être  Vénitien. 
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fi  on  compare  leur  captivité  aux  fers  de  ceS 
miférables  femmes  j  &  depuis  que  je  réfide  ai 
Yenife  ,  c'eil  la  feule  chofe  qui  ait  donné  a| 
înon  ame  des  atteintes  douloureufes. 

Me.    DE    RiCHE-SoURCÈ, 

J'admire  la  cruauté  de  ces  méchans  hom"4J 
mes,  qui  tyrannifent  de  pauvres  Dames  fans 
aucun  fruit  :  car  j*ai  affez  bonne  opinion  de 
notre  fexe ,  pour  croire  qu'elles  ne  laifTent  pas 
de  faire  l'amour,  tant  bien  gardées  qu'elles 
puifTent  être.' 

La  Femme  de  Sir  P  o  l  i  t  i  c  k.  • 
U Amour  ,  comme  dit  à  propos  un  krt^ 
f  ien  ,  d  les  clefs  de  toutes  les  portes  :  non  pa^ 
que  ce  foit  de  véritables  clefs.  L'Auteur  my- 
flérieux  a  voulu  nous  faire  entendre  fous  un 
langage  figuré  ^  quel'efprit  fubtil  des  AmtoUr 
reux  trOuvoit  l'invention  d'entrer  par-tout.. 

Me.    DÉ    R  I  c  H  E  -  S  ()  U  R  G  E. 

A  ce  compte ,  voir  &c  jouir  n'eft  qu'une 
même  chofe.  Dieu  me  garde  de  blâmer  la  jouiP 
fànce  i  j'eftime  que  c'efi  le  vrai  but  de  toutes 
(brtes  d'amitiés  :  mais-  c'eft  toujours  un  grand 
malheur  à  des  perfonnes  bien  nées  de  fe  pafTer 
du  beau  procédé  de  la  belle  galanterie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

En  ce  point ,  Madame ,  mon  opinion  n*a 
pas  de  conformité  avec  la  vôtre,  A  quoi  bon 
toutes  ces  cérémonies  amoureufès  ?  Je  fuis 
4'a'Vis  eu  faiç  d'amour .  qu'on  retranche  les 
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'thofes  fupeiflucs,  (?<  que  fans  s'amufèr  à  l'inu- 
cilitcdcs  prémices;  on  vienne  fplidemenc  àl^ 
Cçncluiiôn. 

Me.   DE    Riche-Source. 

Cependant  il  eft  bien  rude  de  n'avoir  nî 

*jeu_,  ni  promenades ,  ni  collarions  ,ni  afTem-; 

blées  :  j'aimerois  autant  mpurir,po,ur  moi  ^  que 

de  ne  jouir  pas  de  tous  îesdivertiiTemenscjue; 

peut  donner  «n  honnête  homme. 

La  Femme  de  Sir  P  o  i  i  t  i  c  k. 

Frivoles  amufemens  de  pcrfonnes  oifîves  ! 
Je  ne  plaindrois  pas,  moi,  celles  qui  pour^ 
roient  employer  fohdement  certaines  heures 
fans  danger  :  mais  j'ai  horreur  des  accidens  dé- 
plorables que  nous  voyons  arriver  ici  jour- 
Rellementi  èc  il  n'y  a  rien  que  je  n'entrepren- 
ne pour  fauver  des  fureurs  de  la  jaloufie  ces 
innocentes  victimes. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Madame  ,  fans  nous  effrayer  des  difficultés 

3ue  nous  trouverons ,  n'y  a-t-il  point  moyen 
e  les  mettre  dans  le  commerce  du  beau  mon- 
de?Comme  elles  n'ont  jamais  rien  vû,elles  ont 
alfuiément  un  fort  méchant  air^iSc  ce  feroit  un 
grand  plaifir  de  leur  pouvoir  apprendre  la  bel-^ 
le  manière. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Tout  beau  ,  Madame  ^  changeons  de  dif^ 
cours  :  voilà  Mylord  Tancrede  avec  un  hom-s 
rç.e  qiii  me  paroît  être  Vénitien. 
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Me.  DE  Riche-Source. 

L^ifTez-moi  faire:  je  vais  les  engager  dans 
tine  converfation  oà  ils  nes'atrendentpas,  6c 
qui  nous  éclaircira  de  bien  des  chofes. 

La  Femme  de  Sir  Politick.. 

Mais  prenez  garde  de  vous  découvrir. 
Me.  DE   Riche-Source. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine  :  je  feràf 
!a  chofe  fi  délicatement  qu'ils  n'en  auront  pas 
le  moindre  foupçon.  | 


mm 


SCENE     IV. 

rrANCREDE,LA   FEMME   DE 

SIR  POLITICK,  ANTONIO, 

MADAME  D£  RICHE-SOURCE. 

Tancrede. 

ME  s  D  A  M  E  s  ,  je  vous  amené  un  hon- 
,  ncre  homme  de  mes  amis  ,  qui  fouhaite 
d'avoir  llionneur  d'être  connu  de  vous. 
La  Femme  de  Sir  Politiçk. 
Nous  Ibmmv^s  trop  obligées  a  fi  civile  eu-» 
rîofité  ,  &  à  fa  civilité  curieufe  2  bien  fâchée^- 
^e  ne  pouvoir  répondre  par  mérite  condignp 
i  la  courtoife  envie  qu'il  a  eiie  de  nous  voir; 
Antonio. 
Madame,  la  modeflic  fiçd  bien  aux  per: 
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fonncs ,  dont  les  bonnçs  qualités  font  aufli 
i,  connues  que  les  vôtres. 

Me.  DE  Riche-Source. 
j  Je  fuis  d'un  pays  où  Ton  paile  avec  fran-* 
'  cliife:  j'ofe  dire  que  vous  nous  trouverez  cer-, 
tain  air,  &:  des  manières  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher à  vos  Dames  Vénitiennes  :  mais  où  lesr 
auroient  -  elles  prifes ,  les  pauvres  femmes? 
Cell  le  beau  monde  qui  les  donne  ,  &  elles 
ne  voyent  que  des  maris.  Hélas  \  elles  font  bie% 
à  plaindre. 

Antonio. 
Je  vous  afïiire  ,  Madame  ,  que  j'en  ai  plus 
de  compaiîîon  que  vous:  jufques-làque  je  n*ai 
pas  voulu  me  marier ,  pour  n'être  pas  obligé^^ 
félon  la  coutume  du  pays,  a  rendre  une  ferri- 
me  malheureufe. 

Me.  DE  R  I  c  H  E  -  S  o  u  R  c  E. 
Paris  efl  le  Paradis  des  femmes.  Qiiand  un 
honnête-homme  fe  marie ,  il  fait  bien  que  (à 
femme  ne  peut  pas  vivre  fans  quelque  petite 
inclination ,  &  qu'autre  chofè  eft  un  Epoux  , 
autre  chofe  un  Galant.  S'il  y  a  un  bal,  un  ba- 
let ,  quelque  aîTemblée ,  où  il  faille  paroître  ôC 
fe  faire  des  Amans ,  le  mari  va  chercher  par- 
tout des  pierreries  \  connoifTant  bien  que  CQ 
Ticd  pas  pour  lui  qu'on  fè  pare  :  mais  comme 
je  viens  de  dire ,  il  eft  honnête  homme.  Dame 
aulîi ,  les  femmes  vivent  à  peindre  avec  leur^ 
pians.  Elles  les  çareffent,  elles  les  flatent^ 
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^Ues  les  baifent ,  elles  leur  témoignent  tant 
jd'amirié  \  ce  n'eft  que  douceur  d'un  côté ,  ôc 
^omplaifance  de  l'autre.  C'eft  un  fi  bon  mç-r 
;îage  l 

Antonio. 
Uheurcufe  vie  dont  vous  me  parlez!  Tous 
jiçs  maris  joui(Tent-ils  de  ce  bonheur-là? 
Me.  DE  Riche-Source. 
Quafi   tous.  Il  en  faut  excepter  quelque^ 
jlîîalheureux  qui  ont  époufé  des  Prii4es, 
Antonio. 
Qu'appellez-vous  des  Prudes  ? 

Me.    DE    R  I  C  H  E  -  S  O  U   R  G  E. 

Ces  femmes  incommodes ,  fâcheufes ,  dç 
jîiéchantc  humeur. 

Antonio. 
Cela  eft  trop  général:  je  ne  connois  poinr  , 
encore  les  Prudes. 

Me.    DE   R  I  c  H  E  -  S  o  u  R  c  E.  ■  P 

Des  perfonnes  fauvages  ,  retirées  ,  qu'on 
fiomme  fort  ridiculement  Femmes  de  hïen:\  des 
vertueufcs  de  profefîion  ,  que  les  honnêtes 
gens  n'abordent  pas  ,  &  qu'on  laiflfe  dans  les 
^milles  pour  faire  enrager  les  maris. 
T  A  N  c  R  E  D  E, 
Ces  accidens-là  font  hcureufement  fort  ex^ 
traordin aires  :  car  c'eft  une  vraie  damnation 
d'époufer  de  q^^  femmes  qui  croyent  qu'on 
l.'ur  doit  tout ,  parce  qu'elles  ne  font  point 
J'amour, 

Antonk 


ne 
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I 


DE  SAINT-EVREMOND.   257 
Antonio. 
Voyez  le  méchant  goût  de  nos  Sénateurs  : 
ils  n'eftirîient  que  ces  femmes-H  dans  les  mai- 
ions. 

Me.  deRiche-Sourcê. 
Grand  abus  !  C'eft  de-là  que  viennent  tous 
les  defordres  de  vos  familles. 
Antonio. 
J'en  demeure  d'accord  avec  vous; 
Me.  DE  Riche-Source  has  à  la  femme  de 
Sir  Politick^ 
Madame,  je  le  tiens  homme  d'honneur. 
La  Femme  de  Sir  Politick  bas. 
Et  moi  pareillement. 

Me.  DE  Riche-Source  bas. 
J'en  répons.  (  hant.)  Monfieur^  je  ne  me  fuis 
jamais  trompée  en  phyfionomie  :  je  jurerois 
que  vous  êteS  un  homm.e  fur ,  un  homme  à 
qui  on  fe  peut  fier  de  toutes  chofes. 

A   N  T   O    N  I   O. 

.        Jufques  ici  on  ne  m'a  pas  reproché  d'avoir 
trompé  perfonne. 

T   A  N   C    R   É  D  Eé 

Il  a  plus  d'honneur  qu'homme  du  monde; 

Me.  DE  R/che-Source. 
Eh  î  bien  ,  c'en  eft  affez  :  nous  vous  recom- 
mandons le  fecret.  Sachez  que  nous  avons 
fait  k  defTein  ,  Madame  &  moi  ,  de  foulagec 
la  pirovable  condition  de  vos  pauvres  Dames, 
Tms  IL  Y 


iSt       O  Ê  U  V  R  E  s   DE   M. 

Antonio. 
Voilà  JLiftement  mon  projet. 
La  Femme  de  Sir  Politick.' 
Qiiel  bonheur  de  nous  rencontrer  dans  la 
même  penfée  I  Après  cela  ^  je  ne  défefpérerai 
jamais  de  ma  bonne  fortune. 

Tancrede. 
Mais  encore,  où  aboutit  ce  projet } 

Antonio, 
D'établir  à  Venife  la  douceur  des  bons  mc-^ 


I 


nages. 


Me.  DE    Riche-Source. 

Et  pour  y  parvenir ,  de  mettre  ces  pauvres 

fcmriies  dans  le  commerce  du  beau  monde, 

Tancrede. 

Voyons  un  peu  par  où  il  faut  comment 

cer. 

Me.  DE  Riche -Sou  R  CE. 
Je  n'y  voudrois  pas  tant  de  finefTe  :  prions- 
les  à  un  bal  dès  ce  foir.  Un  impromptu  réut. 
fit  mieux  quelquefois  qu'une  chofe  prémé- 
ditee. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Il  faut  pourpenfer  les  chofcs  avec  loifir  8c 

méditation  :  3c  puis  ,  les  Dames  de  Venife  ne 

vont  pas  au  bal  chez  les  Etrangers. 

Me.  DE  R  icHE- Sou  RCE. 

Je  l'ai  penfé  d'abord  comme  vous  :  mais  j 

j'ai  crû  que  la  coniidération  qu'on  a  pour  Sir  jj 

Politick  en  pouvoit  ôrer  toute  la  difficulté. 
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T    A    N   C    R   E  .D   E. 

Ne  cherchez  plus  rien  après  cela  :  c'efl  la 
feule  chofe  qu'il  y  avoir  à  trouver. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

îl  faut  avouer  que  la  grande  opinion  qu'on 
a  de  mon  mari ,  peut  applanir  bien  des  cho- 
ies. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Nous  ne  (bmmes  plus  en  peine  que  de 
f  expédient  qu'il  faut  prendre  pour  les  faire 
prier. 

T   A  N   c  R  E   D    E. 

Il  faut  s'en  remettre  à  Monfieur  :  perforinc 
4iu  monde  n'y  peut  réuffir  fi  bien  que  lui, 
Antonio. 

Je  m'en  charge  volontiers,  &  vous  répons 
de  vous  en  amener  cinq  ou  fix  des  principa.- 
Jles. 

La  Femme  dî  Sir  Politick. 

Ce  feroit  un  grand  coup  d'y  pouvoir  faire 
Tenir  la  Doge  (Te  :  telle  gravité  que  la  fienne 
autonferoit  fort  l'affemblée 

Tancrede. 

Il  gouverne  tout  dans  fa  maifbn, 
Antonio. 

Ceft  celle  qui  me  donnera  le  moins  de 
peine.  Mais  voulez-vous  que  cela  fe  falTe  bien- 

TÔC? 

Tancrede. 
Le  plutôt  eft  le  mieux. 

y  ij 
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Me.  DE  Riche-Source. 
Dès  ce  foir:  pourquoi  différer  ? 
La  Femme  de  Sir  Politick:. 
Sans  en  parler  à  nos  maris  ? 

Me.   de  Riche-Source. 
On  ne  les  confulte  jamais  fur  les  affaires  de' 
cette  nature-là.  Trop  d'honneur  pour  euxd'a^' 
voir  fi  bonne  compagnie. 

La  Femme  de  Sir  Politick:.' 
Ce  fera  donc  pour  ce  foir ,  puifquc  Madâ- 
*ie  l'a  réfolu. 

Me.    DE    Riche-Source. 
Songeons  à  difpofer  toutes  chofes  pour  !#• 
bal. 

Antonio. 
Fort  bien.  De  mon  côtéje  m'en  vais  diipoj 
fer  les  Dames  à  veniç  honorer  votre  fête. 


I 
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SCENE     V. 

Me.  DE  RICHE-SOURCE,  tA^ 
FEMME  DE  SIR  POLITICK,' 
TANCREDE,LE  MARQJJIS, 
L'ALLEMAND. 

Me.    D  E    R  I C  ITE  -  S  0  Ù  R  C  Ei 

ALLONS,  Madame ,  travaillons  un  peut 
à  notre  affaire  :  ces  Mefïîeurs  auront  la 
tonré  dé  nous  v  aider. 

L  E     M  A  R  QJJ  I  s . 

Nous  ferions  peu  civils  aux  Dames^de  leut 
refufer  nos  fervices  dans  une  ehofe  galant^ 
comme  celle-ci. 

Tan  c RED E. 
Commandez  feulement  3  vos  ordires  feront) 
exécutés. 

L'Ali  EMAND. 
Je  fuis  prêt  à  tout. 

Me.  DE  Riche-Source.' 
Voici  de  quelle  manière  il  faut  difpofer  hs 
fîéges.  Un  grand  fauteuil  pour  la  Dogeffe  far 
une  efbrade  \  des  chaifes  à  dos  pour  les  fem- 
mes des  Sénateurs ,  puis  desfîéges  plians  pour 
les  Etrangers  &  pour  nous^  comme  on  acou; 
tome  de  Jes  ranger. 


j&?2        OEUVRES  DE  M; 

La  Femme  de  SirPolitick.' 

Madame^  il  faut  excufer  une  Françoife^quï 
ne  connoîc  que  les  ufages  de  fon  pays  :  j'ofe 
vous  dire  néanmoins  que  votre  ordonnance 
n'a  pas  la  gravité  requife  pour  une  telle  occa- 
iîon. 

Me.  DE  RicheSource. 

Madame  ,  en  toute  autre  chofe  je  vous  ce*' 
'âerai  volontiers:  mais  je  puis  vous  dire  que 
depuis  l'âge  de  huit  ans  que  j'étois  la  petite 
SuK.on ,  il  ne  s'eft  fait  bal ,  ni  affemblée  à  la 
Ville,  où  je  n'aye  été.  J'en  ai  vu  même  au 
Louvre  affez  fouvent  -,  car  mon  mari  étoit 
comme  de  la  Cour ,  par  les  amis  que  nous  y 
avions. 'J'en  ai  vu  chez  Madame  laComtefTe^ 
chez  Madame  la  Princeiîe  de  Conti ,  où  j'ai 
fort  bien  ohfervé  comme  les  chofes  dévoient 
^ller  \  de  il  n'y  a  point  d'année  que  je  n'aye 
idonné  moi -/même  quelques  fêtes  fort  jolies, 
^pi  valoientbien  les  grandes  afiTemtlées. 
Le  M  AR  c^uî  s. 

Quand  on  parle  des  chofes  qu'on  a  vues  l 
&  de  celles  qu'on  a  faites  ,  on  mérite  d'être 
-écouté. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Achevez ,  Madame ,  ce  que  vous  avez  à  rc-1 
•préfenter. 

Me.    DE  R  I  CHE -S  O  URCE. 

Le  dernier  Carnaval  (  nous  avions  le  cœvit 
bien  en  joie)  je  donnai  les  violojiis  aux  Dames 
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de  ma  cotrerie ,  d'une  manifre  aulFi  galante 
<^ue  chofe  qui  (c  fût  paffce  de  tour  Thyver.  Je 
commençai  par  un  fouper-colJation  ,  qui  éroit 
tin  ambigu  ,  où  il  n'y  avoir  pas  l'abondance 
^es  cadeaux  ;  mais  tout  y  croit  excellent  :  des 
viandes  prifes  fi  à  propos ,  qu'un  quart-d'heu- 
re plutôt  elles  euflcnt  cré  un  peu  dures  ;  urï 
quart  d'heure  plus  tard  ,  elles  auroient  com-.' 
mencé  à  fe  pafler.  On  n'en  trouve  point  de 
même  ailleurs  ^  &mon  mari  &  moi  les  avions 
lait  apprêter  devant  nous.  La  falle  étoit  éclai- 
rée comme  en  plein  jour  v-pas  un  fîége  qui  paf- 
fât  l'autre  ,  &ch  place  pour  danfer  à  ravir. Des 
Suiffes  à  la  porte,qui  ne  laifToient  entrer  que  les 
gens  priés^  l'élite  de  laCojr&  de  la  Ville,  avec 
la  parenté,  cela  s'entend ,  Se  les  amis  particu- 
liers de  la  maifon.  Au  milieu  du  bal ,  je  me 
dérobai  finement^  pour  me  déguifer,  &  faire 
une  mafcarade  entre  nous  ,  rien  qu-e  de  la  fa- 
Tnille   Nous  la  dançâmes  fans  que  perfonnc 
îious  reconnut  j  3c  fîtôrqueje  fus  deshabillée, 
)€  pris  une  place  froidement ,  comme  fî  de 
tien  n'eût  été.  Chacun  fe  ruoic  à  deviner  ^  fans 
tn  approcher  de  mille  lieues  :  c'eft  le  plus 
grand  plaifir  d'une  mafcarade  ;  ôc  je  vous 
avoue  que  c'a  été  le  plus  heureux  foir  de  toutes 
ma  vie. 
La   Femme  de  Sir  Politick. 
Madame  ,  pour  ce  qui  fe  f^îità  votre  Cour,' 
jfe  n'en  parle  pas  -,  mais  fâchez  qu'un  bal  de 


>^?4  O  E  U  V  R  E  S  D  E  m; 
République  demande  un  peu  plus  de  meflifé^ 
ôc  quand  vous  fongerez  qu'une  Dogefle  SC 
des  femmes  de  Sénateurs  feront  tantôt  ici,vous 
changerez  ,  à  ce  que  j'éftime  ,  votre  ordon-- 
mnce. 

Me.    ixE  R  I  e  HE-S  o  uRc  Ei 

Dites  votre  fentiment. 
La  Femme  de  Sir  Politick; 

Mon  fentiment  efl;  qu'on  place  la  DogeiTe 
&  les  Sénatriceis  en  telle  ibrre ,  qu'elles  repré- 
fentent  un  petit  Sénat  :  la  DogefTé  comme 
dans  un  trône ,  &c  les  Sènatrices  aux  deux  co- 
tes fur  des  bancs.  Ce  leur  fera  itne  chofe 
agréable  de  tenir  la  place  de  leurs  mari^,  ôC 
Gourtoife  à  nous  de  kur  faire  avoir  C€t  hon-J 
neur-là, 

L' A  L  L  E  M  A  N  £>.• 

Je  fuis  de  l'opinion  de  Madame  ;  mais  je 
toudrois  qu'il  y  eût  au  trône  de  petites  figures 
en  boffe  fort  bien  taillées  ^  &c  de  beaux  fe-uilla^ 
ges  au  dos  d^s  bancs. 

T   A  N    C   R  E   ï)  E. 

Que  peut-on  dire  contre  la  propofition  de; 
Madame  ?  Y  a-t-ilrien  de  mieux  penfcî 
Le  m  a  r  clu  1  s. 
Qui  doute  que  pour  le  férieux  eUe  n'ait  plus 
de  fens  que  toutes  les  femmes  cnfemble  ?  La 
pe]>féc  elî  judicieufè ,  je  l'avoue ,  mais  je  ne  me 
d<:d\s  pas  :•  notre  manière  Françoilè  eft  plus 
galante  j  de  il  eft  fort  fuffifaiic  à  Madame  la 

l^épubiique 
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République  de  ne  prendre  pas  les  modes  de 
Paris ,  quand  roue  le  monde  court  après.  Je 
ne  fuis ,  morblfu,  point  homme  de  Républi- 
que: d'un  pays  oii  il  n'y  a  point  de  Cour  ^  ne 
m'en  parlez  pas. 

Me.  DE  Riche- Source- 

Je  fai  fort  bien  que  tout  ce  qu'a  dit  Mada- 
me feroit  ridicule  à  Paris  -,  Se  perfonne  ne 
m'apprendra  rien  en  fait  de  bal&  d'aiTemblée: 
mais  s'il  faut  obfcrver  de  telles  cérémonies 
dans  une  République ,  Dame  je  m'en  rappor- 
te j  elle  connoît  cela  mieux  que  moi. 

La  Femme  d£  Sik  Politick, 

Dans  la  fuite  de  la  fréquentation,  vous  pour- 
tez  leur  inlpirer  vos  galantifes  :  pour  la  pre- 
mière fois  j  il  faut  de  la  gravité. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Je  fai  me  rendre  à  la  raifon  ,  ne  me  plût- 
^lle  pas.  Allons ,  Madame  ,  dilpofer  toutes 
chofes  comme  vous  le  jugez  à  propos. 


T&r/ie  IL 
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SCENE    VI. 

TANC  RE  DE,  ANTONIO. 

Tancrede, 

O  u  s  avons  donné  bien  des  affaires  a 
nos  folles  ;  elles  ont  été  je  ne  fai  com- 
bien de  temps  à  difpuîer  far  la  manière  dont  il 
faut  recevoir  la  Dogeffe,  quelle  place  ,  quelsf 
iicges  il  faut  avoir  ^  &  à  la  fin  elles  font  con- 
venues d'un  appareil  ie  plus  ridicule  du  mon^" 
de. 

Antonio. 
Je  me  fui»  bien  douté  que  notre  converfa-j 
tion  auioit  produit  quelque  chofe  de  fort  ex- 
travagant. 

Tancrede. 
Mais ,  dites-moi  ^  que  ferons-nous  de  çecî^ 
&  comment  finir  la  Comédie  ? 
Antonio. 
J'irai  leur  faire  les  excufès  de  laDogeffe 
fur  quelque  indifpofition  imaginaire. 
T  A  N  c  R  E  de. 
Cela  ne  me  contente  pas. 
Antonio. 
Qiiç  VQudriez-vous  davantage? 
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T  A  N  C  R  E  D  E, 

Je  voudrois  que  vous  leur  menaiîîez  une 
cncremetteufe  6c  quelques  filles ,  qui  repré- 
fenraflentlaDogeire  3c  des  femmes  de  Séna-. 
Ceurs. 

Antonio. 

Vous  m'infpirez  là  une  penfée  fort  plai- 
fante ,  6c  fort  aifée  à  exécuter  j  car  je  viens  de 
làiiler  à  cent  pas  d'ici  juftement  la  compagnie 
qu'il  nous  faut.  Allez  préparer  toutes  chofes 
pour  nous  recevoir^  Se  laiUez-moi  le  foin  du 
yefte. 


SCENE    VII. 

ANTONIO,  LE    SENATEUR 
PAMFILINO. 

Antonio. 

JE  fuis  fort  en  peine  de  ce  que  penlera  votre 
Excellence,  d'un  delTein  de  divertiirémer.t 
que  nous  avons  fait  le  Mylord  &c  moi  ^  ce  My- 
iord  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  6c  que 
.vous  eflimez  allez. 

PaM  FILIN  O. 

Qiiand  vous  m'aurez  dit  quel  eft  ce  diver- 
tiiïement.,jc  vous  dirai  ce  qui  m'en  fembiera. 
Parler, 

Zij 
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Antonio. 
Ayez  donc  la  patience  de  m'écouter,  s'il 
vous  plaît.  Il  y  a  ici  deux  Etrangères  aflez  ac- 
commodées, à  cjc  qu'il  me  paroîr^mais  alTuré- 
mentles  plus  ridicules  perfonnes  que  j'aie  ja- 
mais vues.  La  première  eft  une  Angloile  ; 
£;rave  ,  compofée  -,  faufTe  en  difcours  ,  en  po- 
litique \  en  prudence  fottement  myfterieiife. 
L'autre  eft  une  petite  Françoife  ,  d'un  efpric 
tout  oppofé.  Elle  n'aime  que  le  beau  monde  ^ 
ne  parle  que  du  bel  air  ^  de  la  belle  manière  ^ 
{"e  croit  délicate ,  galante ,  polie  \  3c  véritable- 
ment elle  eft  plus  Bourgeoffe  que  ne  font  les 
iemmes  des  Marchands  les  plus  grofliéres. 

P  A  îvîFlLlN  o. 

Qiie  voulez- vous  faire  de  ces  deux  fem- 
mes ?  Il  eft  temps  d.e  les  mpttre  à  quejqu^ 
ufage.  Achevez. 

Antonio. 

C'éroit  une  nécellité  de  vous  en  faire  la 
peinture.  Ces  deux  femmes  ,  plus  ridicules 
encore  que  je  ne  vous  les  dépeins,  fe  font  mis  j 
dans  la  tête  de  tirer  les  Dames  Vénitiennes  de 
la  déplorable  captivité  où  l'on  ks  retient ,  de 
de  leur  inipirer  les  coutumes,  l'air^ la  manié 
re  3  le  procédé  des  femmes  les  plus  galantes 

P  AM  FILIN  o. 

Je  ne  voudrois  pas  jurer  que  cela  n'arriva 
quelque  jour  ;  mais  j'cipére  que  le  deftein  dm 
vos  Dames  ne  réuflira  pas  aujourd'hui. 
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Antonio. 
Ce  n'eft:  rien  encore.  Apprenez  jufqu'oii  va 
leur  extravagance.  La  petite  Françoifc  veut 
donner  le  Bal  ce  foir  à  vos  femmes  i  Se  l'An- 
gloife  voudroit  cjue  la  DogelTe  y  fut-,  difànc 
gravement  que  telle  gravité  autoriferoit  fore 
f'a(Temblée.  Le  Mylord ,  pour  s'en  divertir  ^  a 
juré  que  j'avois  tout  pouvoir  dans  leurs  mai- 
fons  ^  de  qu'il  n'y  avoit  rien  de  Ci  facile  pour 
moi  que  de  les  amener.  J'y  ai  confènti  ;  &  me 
voilà  chargé  de  faire  venir  la  Dogefîe,  Se 
cinq  ou  iix  femmes  de  Sénateurs  chez  nos 
deux  folles. 

P  A  MFILlNO. 

Comment  vous  acquitterez-vons  de  cette 
commilîion-là  ? 

Antonio. 
|(    Le  Mylord  voudroit  que  je  leur   menaf- 

'  fe Ofcroisje  dire  le  mot  devant  votre 

s  Excellence  ? 

P  AMPILIN  O. 

Dites  hardiment. 

Antonio. 

Une  entremetteule  Se  des  iilles  ^  pour  ré- 
préfenter  la  compagnie  qu'elles  demandent  ; 
mais .. . 

P  A  MFIHNO. 

Mais  que  rien  ne  vous  en  empêche  :  celafè 
peut  faire  avec  des  Etrangers.  Il  me  fouvienc 
qu'étant  à  Paris  fort  jeune  :  on  me  faifoit  ef- 

Z  iij 


3*/0 


OEUVRE  S  DE   M. 

fuyer  fouvent  de  ces  tours  là  :  on  me  produi- 
foitdes  PrincefTes ,  qui  fe  trouvoienc  des  filles 
de  la  même  nature  que  celles-ci.  Ne  quittez 
pas  une  entrcprife  fi  heureufement  commen- 
cée i  je  prens  la  chofe  fur  moi. 
Antonio. 
Avec  un  fi  bon  garant  que  votre  Excellen- 
ce ,  nous  travaillerons  fans  fcrupule  a  nou!^ 
donner  ce  divertilTcment-là. 


F  m  Uh  troijïéme  j^Ele, 


DE  SAîNT-EVREMOND.   271 

ACTE     IV, 


SCENE   PREMIERE. 

Toutes  chofes  font  -préparées  pour  le  BaL 

SIR  POLITICK,M.  DE  RICHE- 
SOURCE, LA  FEMMEDESIR 
P  O  L  I  T  I  C  K  ,  Me.  D  E  R  I  C  H  E- 
SOURCE,  TANCREDE,  LE 
M  A  R  au  IS,L*ALLEMAND, 
UN  VALET  du  Sïgnor  Antonio. 

SirPolitick. 

MA  femme,  que  vois- je  ?  Le  Sénat  doit-il 
fe  tenir  céans  aujourd'hui  ? 
La  Femme  di  SirPolitick. 
Monfieur  ,  vous    verrez    quelque  chofè 
d'afTez  extraordinaire ,  dont  vous  ne  ferez  pas 

Me.    DE    RlCHE-S0UR.CE 

k    Sir  Politick^ 
Vous  parlez   mieux  qne  vous  ne  penfez. 
Oui ,  le  Sénat  doit  fe  tenir  céans  aujourd'hui. 

Z  iiij 
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Remerciez  vos  femmes  ,  Meilleurs  ,  remef- 
ciez-lcs  de  l'honneur  que  vous  allez  recevob,' 
M.    DE    Riche-Source. 

Mais  encore  ,  quel  peut  êcre  cet  honneur- 
là? 

Me.  DE   Riche-Source. 

On  ne  gagne  jamais  rien  à  être  curieux.  Tu 
fais  que  je  ne  m'informe  pas  de  tes  adions ,  ne 
t'informe  pas   des  miennes.  C'eft  le  moyen 
d'être  toujours  bien  enlemble. 
Sir    Politick. 

Dans  les  familles,  comme  dans  les  Etats, 
il  importe  à  celui  qui  gouverne  de  favoir  tout 
ee  qui  s'y  paiïe. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Ch  bien  1  il  faut  donc  vous  en  inftruîrcJ 
■apprenez  que  la  DogefTe  va  venir  à  un  Bal 
que  cous  lui  donnons. 

Sir  Politick. 

La  cho{è  en  foi  nous  eft  errandement  hono- 
lable  :  mais  je  veux  en  (avoir  le  projet.  Se 
par  quels  inftrumens  elle  s'eft  faite. 

Me.  DE  Riche -Source. 

Par  une  rencontre  admirable.  Le  Seigneur 
Antonio  nous  eO;  venuvoir  avec  le  Mylordi 
«Se  après  plufîeuis  difcours  fur  la  captivité  des 
Dames  do  Venife  ,  enfin  nous  fommcs  de- 
meurés d'accord  qu'elles  ne  laifToicnt  pas  d'al- 
ler au  Bal  y  ôc  que  même  il  ne  fcroitpas  diffi- 
cile de  les  obliger  à  venir  céans.  Là  dclFus ,  le 
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Scif^nciir  Antonio  s'cft  fait:  fort  d'y  amener  la 
DogefTe  ,  ôc  quelques  nobles  Vénitiennes 
avec  elle. 

Tancrede. 
11  gouverne  tout  dans  leurs  maifbnsJ 

Sir   Politick. 
C'eft  la  première  affaire  de  hazard  qui  fôîc 
Jamais  entrée  dans  la  mienne  ;  je  n'aime  p» 
les  préfens  de  la  fortune  ^  3c  je  ne  fai  com- 
ment je  recevrois  un  Royaume  ^  qui  me  vieiXr^' 
droit  fans  projet  &  fans  politique. 
Tancrede. 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  jamais  af- 
faire ne  fut  moins  de  hazard  que  celle-ci  j  Sc 
n'en  déplaife  à  vos  Dames,  la  part  qu'elles-  y 
ont  eft  fort  médiocre.  Sans  la  haute  opinion 
qu'on  a  de  votre  gravité  &  de  votre  fagefle  ,' 
nous  ne  verrions  céans  ni  Dogefle,  ni  femmes 
de  Sénateurs.  C'efl  l'effet  de  vos  projets  8c  de 
votre    grande  politique  ,  exercée  depuis  fi 
long-temps. 

Sir  Politick. 
La  chofe  avoit  befoin  d'être  expliquée.' 
Oui,  vous  me  faites  comprendre  facilement 
que  nous  ne  devons  rien  au  hazard  :  on  fait 
plus  d'eftime  de  moi  que  je  ne  vaus ,  je  le  con- 
icffc  ,  mais  rendons-  lionneur  pour  honneur,"' 
ôc  fongeons  à  bien  recevoir  une  fi  auguftc 
compagnie.  Je  n'ai  pas  oublié  nos  rangs  d'An- 
gleterre ,  &  n'ignore  pas  ce   que    doit  un 
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CHEVALIER  à  un  LORD  :  néan- 
tnoins ,  comme  nous  fommes  à  Venife  ,  & 
que  la  Fête  fe  fait  dans  ma  maifon  ,  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  porte  la  parole. 
Tancrede. 
J'honore  trop  votre  vertu  ^  pour  manquer 
jamais  à  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit  ici  ^ 
(Se  ailleurs  \  outre  que  pcrfbnne  n'eft  capable 
de  s'acquilter  de  cet  emploi-là  fî  bien  que 
yous. 

L  E    M  A  RQU  I  s. 

Monfîeur  Politick,  falue-t-on  la  Dogefle} 

Sir  Politick. 
Oui  vraiment ,  on  falue  la  DogefTe  ,  avec 
des  inclinations  profondes ,  de  des  révèrent 
ces  bien  baffes. 

Le  Marclu  is. 
Je  demande  iî  on  baife  ? 

SïR   Politick. 
Baifcr  à  Venife  1  baifer  une  DogefTe  !  Ma 
femme  ,  votre    gentil  François  demande  fi 
on  baife  la  Do^cffe  ? 

Le  m  a  r  qjj  I  s. 
Je  ne  fai  pour  qui  on  me  prend  :  vous  di- 
riez qu'on  n'a  jamais  baifé  des  femmes  de  qua- 
lité. J'ai  baife  deux  DuchefTcs  en  ma  vie  ,  qui 
le  porroient  bien  haut ,  fur  ma  parole,  &c  des 
Maréchales  de  France  ,  quantité. 

Un  Valet  d^  Simor  u4ntonio. 
Le  Seigneur  Antonio  m^a  envoyé  ici  pour 


DE  SAINT-EVREMOND.  i7|, 
vous  dire  que  la  Dogefle  va  venir.  Elle  eft  ert 
chemin  à  l'heure  cjue  je  vous  parle. 
Sir   Politick. 

Allons ,  Meflieurs,  allons  la  recevoir  avôd 
l'ordre  &c  la  dignité  qu'il  convient  garder  en 
telle  cérémonie.  Comme  je  dois  porter  la  pa-! 
rôle  5  on  trouvera  bon  que  je  marche  le  pre- 
mier :  les  deux  femmes  fuivront ,  pour  Faire 
les  honneurs  du  logis  :  Madame  fera  ,  s'il  lui 
plaît  3  un  compliment  à  la  Françoifè:  Mylord 
&  le  mari  de  Madame  luivront  après  ^  de  ce^ 
deux  Meflieurs  enfutte. 

Le    m  a  r  q^u  I  s  ^  Î^u4llemand. 

Je  ne  fuis  point  un  trouble-fête  *,  je  veux  ce 
qu'on  veut  ;  mais  je  voi  bien  ce  que  je  voL 
On  nous  traite»^  vous  d'Allemand,  &  moi  àë 
milcrable.  Aller  derrière  un  Bourgeois  a  la  cé- 
rémonie j  font  les  grâces  qu'on  nous  fait 
céans.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  la  mêrtie  cho- 
fe  à  Paris  :  car  ^  fans  vanité ,  ces  petites  gend 
de  ville  ne  mertoient  pas  le  pied  au  Louvre ,' 
que  j'étois  dans  les  Cabinets.  Pour  le  My- 
lordj  je  lui  cède  j  non  pas  en  qualité  de  My- 
lordj  fût-il  Duc  j  un  Marquis  François  ^  brave 
&  bien  vêtu  ne  cède  à  perfonnc  :  mais  après 
les  obhgations  que  j'ai  au  Duc  de  Buking* 
ham ,  je  ne  dilputerai  rien  à  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent. 

Sir   PoLiTick 

Nous  avons  fait  ces  rangs  ici  fans  conle- 
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quence  ^  pour  le  préfenc  :  ne  troublez  pas  ,  Jci 
vous  prie  ,  un  perfonnage  qui  va  faire  une 
grande  adion  à  la  tète  cîe  cette  compagnie. 
M.  DE   Riche-Source. 
Prenez-vous  garde  à  un  impertinent  ? 

Le  m  a  r  q_u  I  s. 
Bourgeois,  remerciez  le  lieu  où  nous  fbm- 
iîies  \  fans  le  refped:  de  la  DogefTe  ,  qu'il  faut 
j^ecevoir  ,   &  la  confidération   de  ces   Me£^ 
iîeurs ,  je  vous  apprendrois  à  parkr. 
Me.  DE  Riche-Source 
Allez  ,  petit  Suivant  ,•  c'eft  bien  à  vous  de 
faire  comparaifon  avec  mon  mari. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Eh  !  Meffieurs ,  voilà  la  Y^o^t^ç,  :  remet- 
tez vos  querelles  à  une  autre  fois,  6c  lai  (Te  z 
parler  Sir  Politick. 

Sir    Politick. 

Le  Primordinm  m'a  donné  bien  de  la  pei-i 
ne  j  le  refte  ne  m'a  rien  coûté. 

T  A  N  C  R  E  D  E; 

Silence ,  Meilleurs ,  filence. 
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L' E  N  T  R  E  M  E  T  T  E  U  s  E  fnfe  pouv 
DO  G  ESSE,  tES  DE  M  OISE  L- 
L  E  S  r^  difam  FEMMES  DE  S  E- 
NATEURS, ANTON  10,  SIR' 
POLIT  ICK,LAfEMME  DE 
SIR  POLITICK  ,  TAN  C  RE- 
DE,  LE  M  A  R  Q^U  I  S  ,  L'  A  L  L  E- 
MAND,  M.  DE  RICHE-SOUR- 
CE, MADAME  DE  RICHE- 
SOURCE, 

Sir     Politick  haranguant 
la  Dogejfe, 

SI  la  bonne  réception  fe  mefuroit  par  k 
grandeur  &:  la  décoration  dés  bâtiniens  ^ 
par  les  lambris  dorés  ^  &  les  riches  tapiilcries  ,' 
YoTRF.  Sérénité',  Madame,  &  vous, 
très-excellentes  Senatrices,  feriez  au- 
jourd'hui mal  reçues  dans  la  petite  &  fîmplc 
maifon  de  cettui  votre  plus  qu'humble  fervi- 
teur  :  mais  fi  vous  cherchez  à  loger  dans  les 
cœurs ,  plutôt  que  dans  les  palais  ,  vous  trou- 
verez les  nôtres  enrichis  de  zcle  ,  garnis  ,de 
iidehté  ,  rempHs  d'affedion,  revêtus  de  frr-vi- 
j;es  &  de  devjoirs  pour  la  Républicjue  en  généq 
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jfal  j  pour  Votre  Sérénité',  &  V  os 
Excellences  en  particulier.  Ne  croyez 
pas  j  s'il  vous  plaîc ,  en  voyant  ce  peu  que 
nous  fommes  ,  recevoir  feulement  l'offre  de 
nos  vœux  :  figurez-vous  de  voir  ici  les  Dépu- 
tés des  plus  belliqueufes  Nations  ,  qui  vien- 
nent vous  en  rendre  leurs  hommages.  My- 
lord ,  ma  femme  &:  moi ,  mettons  à  vos 
pieds  l'Angleterre,  l'Ecoffe  &  l'Irlande  :  cqs 
;deux  Mefîîeurs  Se  Madame  vous  offrent  la 
France,  grand  ôcpuifTant  Royaume,  s'il  en 
fut  jamais  -,  6^  Monfieur ,  qui  réunit  en  foi 
mille  intérêts  différens,  vous  préfente  les  vaftes 
Provinces  de  la  Germanie.  Voilà  ^  très-Serenc 
DogelTe ,  Se  très-excellentes  Sénatrices ,  tout 
ce  que  je  puis  dire  en  public  :  mais  Votre 
Sérénité'  me  permettra  de  confier  à  fon 
oreille  quelque  chofe  de  particulier ,  dont  ces 
JVleflTieurs  Se  ces  Dames  ne  feront  pas  fcandar- 
lifés ,  s'il  leur  plaît.  (  M.  )  Je  vous  dirai  en 
^confidence  ,  Madame  ^  que  nous  allons  éta- 
blir. Dieu  aidant,  la  circulation  :  projet  mer- 
veilleux j  qui  par  des  canaux ,  inconnus  au 
^efte  des  hommes ,  fera  venir  une  abondance 
de  richelfes  dans  cet  état. 

La  Dogesse. 

La  République  vous  eft  fort  obligée  ;  je 

.3is  fort  i  Se  le  Doge  mon  mari ,  mon  mari  le 

Doge ,  vous  en  remerciera  en  fon  particulier, 

^pmme  nous  faifoas  au  nuire.  (  I^as.  )  Qiianç 
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à  ce  que  vous  m'avez  dit  à  l'oreille  ,  vous  m'o- 
bligerez de  mettre  à  part  quelque  chofe  pour 
moi ,  quand  vous  ferez  venir  tant  de  bieu$ 
dans  cet  état. 

SirPolitick    a  part. 

Voici  de  la  corruption  julquesdanslamai- 
Ibn  du  Doge  !  Cela  n'arriveroit  pas  ^  s'il  y  en 
avoit  quatre  ,  comme  j'ai  dit  :  ils  s'obferve-ç 
roient  les  uns  les  autres,  [kla  Dogejfe»  )  Cette 
réitération  des  obligations  que  nous  veut  bien 
avoir  la  Republique  ,  nous  allure  d'une  dou- 
ble reconnoiffance ,  dont  l'une  nous  regarde , 
comme  perfonnes  publiques ,  &:  députés  de 
ces  grandes  Nations, l'autre  commp  des  pac- 
ticuliers  afFeclionnés  à  fon  fervice. 
Le    m  a  r  clu  I  s. 

J'admire  cet  homme  \  il  tourne  toutes  cho- 
fts  comme  il  lui  plaît. 

Sir  Polittck. 

Pour  la  répétition  de  Doge  ^  qui  ne  voit , 
Madame  ,  qu'elle  marque  deux  fois  votre 
dignité ,  pour  nous  faire  comprendre  double^?- 
ment  l'augufte  honneur  de  votre  préfence  ! 
Le  M  A  R  cLuis. 

Autre  verfion  excellente,  qui  vaut  la  prc^ 
miére  ,  pour  le  moins. 

Sir  Politick  à  part, 

Puifqu'elle  eft  intéreffée  ,  il  faut  la  gagnei 
politiquement  par  l'intcrct.  (k  U  Dogejfe.)  Un 
mot  à  l'oreille  de  votre  Sérénité.  Nous  aurous 
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Co'm  de  votre  maifon  :  ce  n'ell  jien  dérober 
au  public ,  car  votre  rarîg  a  befoin  d'être  fou- 
tenu.  Il  fe  fera  pour  vous  une  petite  circula- 
tion particulière  -,  je  n'en  dis  pas  davantage, 
LaDogesse  has. 

Vous  av£z  raifon  ,  Monfieur  Politick  ^ 
nous  fommes  obligés  à. beaucoup  de  dépen- 
de. 

Le    Makcluis. 

J'enrage ,  morbleu  ^  quand  il  parle  bas  -, 
je  voudrois  ne  pas  perdre  un  mot  de  tout  ce 
qu'il  dit. 

Me.    DE    R  IC  H  E  -  S  O  U  R  C  E 

à  la  Dogejfs. 

Vous  aurez  la  bonté  ,  Madame,  d'exculèt 
âes  perfonnes  mal  préparées  à  vous  recevoir: 

air  enfin c'cfl;  qu'après  tout 

effeélivementj  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  cet  honneur-là.  Pour  c-es  jeunes  Dames  ,  el- 
les auront  un  peu  moins  d'excufes  :  j'elpére  de 
leur  faire  voir  quelques  manières  affez  galan-r, 
Ces,  qui  ne  leur  déplairont  pas. 

LaDogesse. 

Point  d'excufes  entre  amies  :  nous  venons 
.vous  voir  fans  façon^ 

L  e    M  A  R  QJJ  I  s. 

Voilà,  Madame  ,  ce  qu'a  dit  Sir  Politick 
dans  fa  harangue  :  Votre  Sérénité  veut  fc 
loger  dans  les  cœnrso 

U 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 

àfon  mari. 
Monfieiir ,  voici  le  Signor  Antonio ,  à  qui 
vous  avez  l'oblleation  de  tant  d'honneur. 
Sir    VoLiTiCfaau  Signor  Antonio, 
Le  refpeâ:  que  j'ai  pour  la  préfence  Sere- 
ne ,  ne  me  permet  pas  de  vous  témoigner  ai^ 
fez  combien  je  fai  connoître  &  reconnoître 
la  grande  faveur  que  ce  m'eft. 
Antonio. 
L'envie   que  j'avois  de  mériter    quelque 
part  dans  l'honneur  de  votre  amitié^  m'a  fait 
entreprendre  une  chofe  affez  extraordinaire  ; 
mais  je  me  tiens  afTez  heureux  fi  j'ai  réufîi. 
La  Femme  de  Sir  Politick; 

a  la  Dogejfe, 
Madatne  ^  je  crains  que  votrh  Séri- 
ai it  e'  ne  foit  amufée  ici  trop  long- temps.  Ne 
vous  plaît-il  pas  d'aller  à  la  Sale  où  fe  doit 
(aire  le  Bal  t 
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SCENE    III. 

TANCREDE,  LE  MARQ^UÎS. 

Tancrede. 

LAiiïons-les  aller  prendre  leurs  places ,  Si 
demeurons  ici  un  momenr.  Avez-vous 
jamais  oiii  Ci  bien  parler  ? 

L  E  M  A  R  ojj  I  s. 
De  ma  vie.  J'ai  olii  mille  Sermons;  &  de 
fî  hauts ,  qu'il  falloit  erre  bien-favant  pouf 
les  entendre  :  j'ai  oiii  des  Oraifoiis  funèbres 
admirables  ,  je  dis  admirables  :  mais ,  à  la 
damnation  de  mon  ame  ^  je  n'ai  jamais  tien 
entendu  de  fî  relevé. 

Ta  ncrede. 
Il  y  a  beaucoup  de  chofes  relevées ,  Se  j'y 
en  ai  trouvé  auffi  de  fort  agréables. 

L  E   M  ARCLUI  s. 

J'ai  remarqué  un  joli  crait.  La  maifbn  de 
Sir  Poiirick  n'eil:  pas  grande  ,  ni  bien  meu- 
blée ;  il  a  donné  le  change  à  la  Dogefle 
ad'-oircment  ,  la  faiiant  loger  dans  nos  cœurs , 
fliUot  que  dans  un  Valais.  Là  -  defTus  il 
fait  merveille  :  il  enrichit  nos  cœurs  de  zèle  , 
\zs  garnit  de  fidélité ^  les  orne  _,  les  pare^& 
fait  tant  enfin  ,  qu'elle    fe   trouve  admira- 
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"ïabkment  logée.  C'ell:  un  tour  d'adrellc ,  My- 

lord  ,  de  j'avoue  qu'il  m'a  plu  extrémemenr. 

Tancre  de. 

Je  m'afTure  que  peu  de  gens  y  ont  pris 


"arde. 


Le  m  a  r  qjj  I  s. 
J'avois  une  inclination  merveilleule  pour 
les  Sciences ,  mais  je  n'ai  ofc  lire  que  des  Ro- 
mans &c  des  Comc<iics  à  la  Cour ,  de  peur 
qu'on  ne  me  prît  pour  un  Pédant.  Avec  cela  , 
le  naturel  demeure  toujours  j  ôc  quand  j'en- 
tens  de  belles  chofes  ,  je  les  connois  au(îî-tôr^ 
Tan  crede. 
Qi;i'avez-vous  trouvé  de  tous  ces  Etats  7 
que  nous  avions  mis  aux  pieds  de  la  Dogef- 
fe? 

Le  m  a  r  av  I  s. 
Ah  !  rien  de  plus  grand  ,  de  plus  magnifi- 
que j  &  trop  :  il  m'en  refte  un  fcrupule  ^  qui 
m'inquiète  ^  je  le  confelFe. 

Ta  n  c  RE  d  e. 
Quelle  inquiétude  en  pouvez-vous  avoir  ? 

Le  Marquis. 
Qu*on  ne  l'écrive  à  la  Cour ,  Mylord. 

Tancrede. 

Qui  diable  s'en  don  neroit  la  peine  ? 

Le     MaRq^uis. 

^     Ce  ne  feront  pas  d  es  gens  confidérables  : 

mais  il  y  a  de  petits  écriveurs  dans  les  pays 

étrangers  ^  qui  ont  des  correfpondances  obf- 

A  a  ij 
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eures ,  par  où  ils  font  tout  favoir  au  Cardi-i 
nai  de  Richelieu.  Ce  Miniftre  fait  tout. 
Tanc  rede. 

Et  quand  il  ûuroit  ceci  ^  que  pourroit  if 
vous  en  arriver  ? 

Le    m  a  r  qj^  I  s. 

Que  pourroit-il  m'en  arriver!  Eh!  rien; 
rien  qu'une  difgrace  !  Privation  de  cabinet  ^ 
exil  de  Cour  :  je  dis  tout  au  moins.  Com- 
ment ?  faire  ici  le  député  de  la  France ,  qui  of- 
fre le  Royaume  de  fon  chef  Cela  ne  vautpaç 
la  peine  d'en  parler. 

Ta  N  G  RE  DE. 

Ce  font  de  (impies  civilités. 
Le   Marq^uis. 
Des  civilités  !  d'offrir  un  Etat  ? 

T  A  N  G  RE  D  E. 

Sir  Politick  a  fait  la  même  chofe  de  VAa^ 
gleterrc. 

Le  Marq_u'is. 
Peut-être  en  a-t-illa  commifîion.  Un  vieux 
Politique  comme  lui  ne  fait  rien  mal-à-pro- 
pos.  Sur  ma  parole  ^  il  fiit  bien  par  où  en 
îortir», 

Tancrede. 
Il  eft  vrai  que  cet  homme-là  ne  s'engagç 
à  rien  légèrement. 

L  E  M  A  R  Qju  rs 
J'en  fuis  fur  :  mais  il  a  tort  d'embarquer  les 
autres  :  e'eft  avoix  bien  peu  de  coniîdératioû 
pour  fes  amis;. 
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Tancrede. 
L'affaire  cfl:  taire  :  il  faut  empêcher  quel-; 
le  ne  produife  de   méchans  cAets  en  Fran-^ 
ce. 

Le  Marqjjis. 
Il  n'y  a  plus  de  remède  ^  que  celui  de  gar? 
der  le  fecrct. 

Tancrede. 
Je  vous  promets  de  n'en  ouvrir  pss  k 
bouche. 

Le    MARQ.UIS. 
Infinuez ,  je  vous  prie,  la  même  difcrétiori 
aux  autres  :  fans  rien  dire  de  mon  appréhen- 
sion rourefbis.  Vous  favez  ,  mon  maître  J 
comment  il  faut  fèrvir  fes  Amis. 
Tancrede. 
Laiiïèz-m'en  le  foin  :  je  vais  faire  un  inrérêt 
commun  du    fecret  \  &  j'ofe  vous   affûrcç" 
qu'on  n'en  parlera  point. 
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SCENE    IV- 

On  lève  un  rideau  ,  &  on  voit  la  Salle  du 

Bal  ,   0^  /'E  N  T  R  E  M  E  T  T  E  u  s  E    fe    di- 

fant  DoGESSEj  efl  clans  le  Trône ,  &  les 

Demoiselles^  i^u^on  prend  four  les 

Nobles  Vénitiennes  ^  fur  des  Bancs, 

L'  E  N  T  R  E  M  E  T  T  E  U  S  E  pr//^  ^out^ 
DOGESSE.LES  DEMOISEL- 
LE S  y^  âtjant  FEMMES  DE  SE- 
NATEURS,SIR  politick; 
LAFEMMEDESIRPOLÎ- 
TI  C K.ANTON IO,T ANCRE- 
DE  ,  LE  MARQUIS,  L'ALLE- 
MAND, M.  DE  RICHE-SOUR- 
CE, MADAME  DE  RICHES 
SOURCE. 

La  Dogesse  bas. 

ME  voici  comme  une  vraye  Doge  ssEi 
quarrons-nous  dans  ce  trône  ,  &  fai-! 
fons    un    peu   de    Notre   Serenite'J 

(  ham,  )  Mes  Elles. (  bas,  )  J'oubliois! 

déjà [  haut  )  Sénatrices ,  tenez  bien  la 

place  de  vos  m.aris.  j 

Une  des  pr entendues   femmes 

DE    Se'nateurs. 
Nous  faurons  fort  bien  tenir  notre  rang. 
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LaFemme   de    Sîr  Politick. 

à  Me,  de  Richc-Soiii^ce^  ' 

Hé ,  bien  ,  Madame  ,  êces-Voiis  convain- 
cue ?  Vos  fauteuils  ^  vos  chaifes  à  dos  au- 
roienc-elles  fait  le  même  effet  /*  Ces  pauvres 
Dames  font  fi  rranfportées  de  joie ,  qu'elles 
ne  fùuroienc  fe  contenir . 

Me.   DÉ   Rïc  HE -Source. 
Il  faut  excufer  une  étrangère  ^  mais  avouez 
cjue  je  me  fuis  rendue  de  bonne  heure  à  vos 
.  laifons. 

Sir  PotltîcK  h  la  Dogejfe, 
Madame  ,  Votre    Sérénité*  voii- 
dfoit-elle  entendre  un  air  harmonieux  ayant 
de  commencer  la  Danfe  ? 

La   Dogessê. 
Un  peu  de  Mélodie  :  j'aime  la  Mélodie* 

SirPolîticK. 
Mufîque  ^  une  Pièce  harmonieufe. 

(  On  joHs  une  "Pièce  ridiculement  gr^ive.  ) 

Ceci  eft  profond  ,  ^c  2;randement  cromati- 
que.  Il  fuiîit.  Signor  Antonio  ^  fâchez  de  s  A' 
Sérénité' fi  elle  voudroit  me  faire  Thon- 
icur  de  danfer  une  Pavane  avec  le  très-hum- 
)le  &  très-dévoué  Serviteur  de  la  Républi*- 
liie. 

A  N  t  O  N  I  6» 

Je  vais  le  fivoir.  (  a  la  Dùgejjè  bas,  )  Il  faut 
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danfer  une  Pavane  avec  Sir  Politick. 
La  Dogesse  i?as. 
Je  ne  la  fai  pas. 

Antonio  i^as. 
Il  nUmporte. 

La  Dogesse  has^ 
Comment  ferai-je  ? 

Antonio    l^as. 
Comme  lui:  regardez  ce  qu'il  fera,  &.fai-^ 
ces  de  même. 

Sir    Politick. 
Madame  ^  je  prens  la  liberté  de  danfer  une 
Pavane  avec  Votre   Sérénité',  d'au- 
tant plus  hardiment  ,  que  cette  Danfè  grave 
me  femble  convenir  à  la  dignité  de  Dogejfe. 
La   Do  gess  e. 
Vous    avez   raifon  ,  Moniîeur  Politick  : 
me  voilà  prête  ,  danfons  quand  il  vous  plai- 
ra. 

Sir   Politick. 
J'ai  lu  beaucoup  de  Traités  de  la  Danfc  J 
&  j'ai  trouvé  dans   tous  qu'il  appartenoit  à 
l'homme   de  m^ner   la  femme  :  mais  avec 
vous  ^  Madame ,  ce  privilège  honorable  n'a; 
point  de  lieu.  C'eft  à  V  o  tre  Sérénité' 
de  mener ,  &  à  moi  de  me  laiffer  conduire.. 
LaDogesse. 
Signor  Antonio ,  Monfieur  Politick  veuc' 
que  je  prenne   la  place  de  l'homme  :  cela  efl:  j 
extrêmement  civil  3  que  me  confèillez-vous  >j 

A  N  T  o  N  1  Oçll 
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Antonio. 
Je  vous   confeille  ,  Madame  ,  de  JaifTer 
toutes  chofes  dans  Tordre  accoutume  :  V  o- 
TRE   Sérénité'  n'eft  pas  venue  ici  pour 
oter  aucun  avantage  à  Sir  Politick. 

Sir-  Polit icl^  7néne  :  elle  danfe  la  Pavane  rid'i-^, 
culemertt ,  faïfant  tout  ce  que  fait  Sir  Poli- 
tick^, qui  danfe  aujfi  ridiculement  qiCelle  , 
avec  fa  gravité  ordinaire. 

Sir  Politick,  aigres  avoir  danfè. 

Cette  danfe  eft  politique  extrêmement ,  & 
convenable  à  l'occaiion  prélente.  Si  j'étois  à 
un  bal  où  il  y  eût  un  Général  d'Armée^  je 
^a^nferois  la  Pyrrhique  ,  danfe  militaire. 
Tancrede  au  Afarquis-. 

Le  rafinement  de  relped:  étoit  ingénieux  à 
Sir  Politick,  de  vouloir  fe  laiffer  mener  par 
la  DogelTe. 

L  E  M  A  R  Q^u  I  s. 

Cet  homme  trouve  ce  que  les  autres  ne  trou- 
vent point.  Cela  ne  s'eft  pourtant  jamais  fait  à 
danfe  du  monde  \  &C  il  n'y  a  point  d'homme 
de  Cour  à  qui  la  tête  ne  tourne  dans  ces  Ré- 
publiques ,  à  voir  ce  qu'on  y  voit.  J'en  ferai 
de  beaux  contes  aux  Créquis  de  aux  Baflom: 
pieres  à  mon  retour  ! 
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Tan  c  RE  de. 
Tandis  que  vous  êtes  ici  ^  il  faut  s'accom- 
moder aux  manières  du  pays. 

Le    m  a  r  clu  I  s. 
Je  le  voi  de  refte  :  mais  retournons  à  I4 
danfe.  Sisinor  Antonio  ,  Madame  la  DocrcfTe 
ne  veut-elle  pas  qu'on  danle  les  branles  ?  Cef^^ 
proprement  ce  qui  fait  un  bal. 
Antonio. 
Que  voulez-vous  dire  par  vos  branles  \ 

LeMarq.uis. 
Vous  ne  favez  ce  que  c'cft  ? 
Tancrede» 
Non. 

L  E     M  A  R  CLU  ï    s. 

Vous  êtes  le  feul  Gentilhomme  de  l'Euroîv  i 
pe  qui  ne  fâche  pas  fon  branle  fim^le  ^  le  Gai^ 
le  PoïtoH  j  ô^  le  Adcntivande, 
Antonio. 
Aufïî  peu  les  uns  que  les  autres. 
Le    Marq_uis. 
Et  les  courantes  :  vous  les  ignorez  ? 

Antonio, 
Non  pas  les  courantes. 

L  E  Marquis. 
Parbieu ,  je  vais  les  danfer  avec  vos  Dames  j 
auflibien  ne  garde-t-on  aucune  régie  à  votre 
bal.  N'attendons  pas  qu'on  nous  donne  un 
rang  à  l'ordinaire  avec  l'Allemand ,  &  faifons- 
nous  raifoa  nous  -  mêmes.  Je  veux  attaquer 
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cette  brune  :  elle  me  plaît.  Madvime,  voulez- 
vous  me  faire  Hionneur  de  danfer  une  couran- 
te avec  moi  ? 

L  A    D  A  M  î. 

De  tout  mon  cœur. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 

Place,  place  à  Madame.  La  courante^ vio- 
lons ,  6c  de  mefure  ,  je  vous  prie  :  je  ne  pren- 
drois  pas  plaifir  à  me  voir  hors  de  cadence. 
Cette  révérence  cft  afTez  cavalière  ,  ce  me 
Temble  ;  elle  ne  fent  pas  le  baladin.  Battons 
^u  pied  pour  prendre  le  temps.  J'ai  parti 
«op  rôt.  Revenons.  Il  faut  refaire  la  révé- 
rence. Voilà  partir  à  propos  ,  cela  !  mais  cqs 
coquins  de  violons  m'ont  déjà  mis  hors  de 
cadence  :  rentrons-y  malgré  eux.  Le  plus  court 
cft  de  recommencer.  Vous  ne  favez  ce  que 
jvous  faites^  violons:  je  croi  que  vous  dormez. 
Encore  une  fois  la  révérence ,  &  partons.  Pour 
ce  coup  j  fî  vous  me  faites  manquer,  je  vous 
le  pardonne.  (  Quand  la  courante  cft  dan^ 
fée,  )  A  la  fin  j'en  fuis  venu  à  bout  -,  mais  avec 
bien  de  la  peine.  Il  faut  une  oreille  de  diable 
avec  ces  maudits  violons.  J'ai  danfé  tout  un 
hyver  à  Paris  (  chacun  le  fait  )  fans  avoir  ja- 
!  mais  forti  de  cadence.  Il  faut  tout  dire  \  c'é- 
;|Qit  les  Vingt-quatre. 
*  Tancrede, 

Je  ne  fai  ce  que  vous  avez  fait  à  Paris  ; 
4Uais  ici,  c'cil  dùnfer  admirablement.. 

Bb  i; 


X     '! 
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Le  Marcluis. 
Non  pas  cela  :  aflez  en  homme  de  qualité.  Jd 
Voudrois  vous  pouvoir  régaler  d'une  Vigno-m 
êc  d'une  Belleville  :  il  n'y  a  pas  moyen.  Ce 
n'cil  qu'à  la  Cour  qu'on  peut  danfer  des  figu- 
rées. 

Tancrede. 
Ne  danfez-vous  pas  encore  avec  quelque, 
autre  Dame  ? 

Le  m  a  r  q_u  I  s. 
Je  ne  veux ,  morbieu  ,  pas  perdre  ma  ré* 
puration  :  j'en  (uis  bien  forri  j  danfe  qui  vou»- 
dia.  Mylord  ,  je  veux  vous  faire  une  confiden- 
ce. Cette  belle ,  avec  qui  je  viens  de  danler 
elle  m'aime ,  &  ce  font  des  œillades  !  il  n'y  ^ 
rien  de  pareil. 

Tancrede. 
Toute  femme  qui  n'a  point  de  liberté  ,  effr 
prête  à  faire  Tamour  ^  quand  elle  en  trouvi 
î'occafion.  ? 

Le   Marq^uis. 
Ce  n'eft  pas  ce  que  vous  penfez  ;  le  cœux  ef^ 
pris  fur  ma  parole. 

Tancrede. 
Je  commence  à  m'en  apercevoir.  Tenez  y 
elle  vous  regarde. 

Le    m  a  r QJ5  I  s. 
Ne  faites  pas  femblant  de  rien  voir ,  SM 
foyez  difcret  ^  je  vous  prie.  Ce  n'eft  pas  un  jeiil 
à  Venife  ,  que  d'être  aimé  de  la  femme  d'iiBJ 
Sénateur. 
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Tancrede. 
Je  vous  en  répons.  Mais  je  fai  me  taire  j 
ovez  afTuré  de  ma  difcrétion. 
Le   m  a  r  q^u  I  s. 
Je  me  fie  à  vous,  Mylord  i  &c  c'efl  m*y  fier 
de  ma  vie. 

Me.  de  Riche-Source. 
Allons  :  ça  ,  acquittons-nous  de  notre  pro- 
nieiTe.  J'ai  promis  à  ces  Dames  de  Jeur  faire 
voir  des  chofès  de  des  manières  :  enfin ,  je  vais 
faire  pourTamour  d'elles^ce  que  je  n'ai  pas  fait 
il  y  a  quinze  ans, 

M.    DE    PvICHE-SoURCE. 

Elle  va  danferla  Sarabande  :  c'eft  une  mer- 
Veille  1  Quand  nous  nous  mariâmes ,  on  fc 
mettoità  genoux  devant  elle  pour  la:voir  dan- 
fer. 

Me.  DE  Riche-Source. 
Qin  eft-ce  qui  fe  fouvicnt  ici  de  la  petite 
SHZ,on  /  Mon  ami ,  t'en  fouviens-tu  ? 
M.    de  R  I  c  h  e  -  s  o  u  r  c  e. 
Oui  ^  ma  mie  s  ^  je  (buhaite  que  tu  donnes 
autant  de  plaifir  à  la  compagnie ,  que  tu  en 
'donnois  en  ce  temps-là. 

Me.  de  Riche-Source. 
Voici  donc  la  petite  Suzon,  qui  va  danfèï 
la  Sarabande  !  Des  caflagnettes. 

M.    DE    RiCHE-SoURCE. 

Des  cadagnetres  !  dzs  caftagnettes  ! 

Bb  iij 
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Tancrede. 
On  n'en  trouve  point. 

Me.  DE    R  I  c  H  E  -  S  0  u  R  c  E. 
Il  y  a  remrde  :  mes  doigts  m'en  fervlronc* 
cffayons.  Cela  ne  va  pas  mal. 

M.  DE   Riche-Source. 
Prenez  garde ,  Medîeurs ,  je  vous  prie,' 
Me.  DE   Riche-Source  en  danfantl 
Ce  balancement  de  corps  vous  plaît-il?. 
Parlez,  Mefdames? 

La  Dogesse. 
A  ravir. 

Me.  DE  Riche-Source.' 
Et  ce  mouvement  de  bras  j  qu'en  dites-yous| 
Cet  air  eft-il  Elpagnolf^ 
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SCENE     V. 

\Xjyi  y  AL  ET  de  Sir  Politick,  L'EN- 
TREMETTEUSE  fnfe  four 
Bogejfs,  LES  DEMOISELLES 
fe  difant  FEMMES  DE  SENA- 
TEURS, ANTONIO,  SIR 
rOLITICK,  LA  FEMME  DE 
SIR  POLITICK,TANCRE- 
D  E  ,  L  E  M  A  R  Q^U  I  S  ,  L'  A  L  L  E- 
MAND,  M.  DE  RICHE-SOUR- 
CE,  MADAME  DE  RICHE- 
SOURCE. 

Un    y  al-et  de  Sir  PoUtick  à  fon  Maître, 
É  &  à  M.  de  Riche- SoHrce. 


o 


N  vous  demande  de  la  part  du  Sénat  ? 

SiR     POLITICK. 

Ouais  !  que  veut  dire  ceci  ?  Nous  demander 
à  l'heure  qu'il  eft  !  Il  faut  que  ce  foit  une  af- 
faire bien  preifante. 

M.  DE  Riche-Source. 
On  aura  eu  quelque  grande  nouvelle,  fur 
quoi  on  veut  nous  confulrer. 

SirPolitick. 
Ce  ne  peut  être  autre  chofe. 

Bb  iiij 
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M.  DÉ  R  I  c  H  E  -  S  O  U  R  G  e; 
Aiais^  pourquoi  moi? 

SîR     POLITICK. 

Il  y  a  quelque  fonds  à  trouver ,  ou  quelqiïd 
dépenfe  à  faire, 

M.  DE  Riche-Source. 
Ce  feroit  m'employer  pour  peu  de  chofè. 
Je  croirois  plutôt  qu'on  a  eu  vent  de  notre, 
projet. 

Sir  Politick. 
Ne  raifonnons  pas  davantage,  &  allons  ap* 
prendre  ce  qu'on  veut  de  nous.  (  à  laDogeJfe.  ) 
Madame  ,  vous  nous  excuferez ,  Monfieur  ^ 
moi  ^  de  quitter  votre  S  e  r  e  n  i  t  e\  La  Ré-; 
publique  defire  de  nous  quelque  fèrvice  ^  que 
nous  allons  lui  rendre  avec  relpedl  &  afïediion.. 
Ces  Dames  auront  la  bonté  de  nous  pardon- 
ner pareillement. 

La    Dogesse. 
Revenez  bientôt  ^  Meilleurs ,  nous  vouf 
attendons. 

Me.  DE  Riche-Source. 
Ne  laiilons  pas  de   continuer  notre  baL 
Voyez  ce  fécond  pas  de  Sarabande  >  il  eft  touc- 
à-fait  à  i'Eipagnoîe. 

Le  MarquiSj  (^ut  avott  fmvi  Sir  Poli-^ 
tick^  &  AI,  de  Riche-Source  ,  rentre, 
Savez-vous_,  Mefdames,  qui  demandoit  vo5 
miaris  de  la  part  du  Sénat  ? 

Me.  T)  E  Riche- SouRCEe 
Et  qui  ? 
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Le   Ma  rclùi  s. 
Des  Archers,  qui  les  ont  mènes  en-prifon; 

T    A   N    C  R    E  I)   E. 

Vous  avez  vii  quelques  Gardes  ,  qu'on  leut 
a  envoyés  par  honneur ,  ou  pour  leur  fureté. 
Le    m  a  r  clu  I  s. 

Des  Archers ,  vous  dis-je,  qui  les  ont  fait 
prifonniers  d'Etat.  Jem'y  connois:  j'en  ai  v^ 
mener  plus  de  trente  à  la  Baftille. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Quelle  infamie  !  quelle  trahiibn  !  tandis  que* 
nous  fàifons  tout  ce  qu'il  nous  eft:  pofîibîfe 
pour  honorer  leurs  femmes ,  ces  traîtres  font 
arrêter  nos  maris.  Qii'on  ferme  les  portes  :  la 
Dogeffe  ne  fortira  point ,  qu'on  ne  nous  les  aie 
rendus. 

Antonio  i^as  a   Tancrede, 

Si  cette  femme  ci  fait  ce  qu'elle  dit,  nouS 
nous  trouverons  en  quelque  embarras.  (  haut  a 
la  Femme  de  Str  FoUùckz)  Madame  ,il  faut  par- 
donner à  votre  amie  l'excès  de  fon  relTenti-; 
ment  :  mais  vous  êtes  trop  fage  pour  le  fui-; 
vre  ,  &:  faire  arrêter  une  DogelTe  dans  votre' 
maifon.  Ce  feroit  le  comble  de  la  doideur 
pour  votre  mari,  de  vous  voir  fi  peu  politique,' 
■&  un  grand  reproche  à  fa  fuffifance  ,  que 
vous  euiTiez  fi  mal  profité  de  fcs  inftruclions* 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Certes  le  coup  eH:  grand  &  imprévu  \  mais 
il  n'eil  pas  au-defilis  de  notre  prudence.  Je 
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projette  de  renvoyer  ces  Dames  avec  tout 
honneur  ,  fans  manquer  en  rien  de  ce  que 
yeut  de  nous  en  cette  occafîon  la  politique. 
Tancre  de. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  forte  êc 
prudente ,  à  qui  la  tête  ne  tourne  point  dan$ 
îe  malheur ,  &  qui  prend  le  feul  parti  qui  lui 
îefte. 

La  Femme  de  Sir  Politick 
a  la  Dogpjfe, 
Madame  3    Votre    Sérénité'    eft 
trop  équitable  3  pour  ne  pardonner  pas  à  mon  i 
amie  l'excès  de  ion  refTentiment.  S'il  y  a  peu| 
de  politique ,  c'efi:  l'effet  d'une  affection  con- 
jugale, qui  mérite  d'être  cxculZe  auprès  d'une 
perfonne  aufli  vertueufe  que  vous.  Je  vous 
inpplie  donc,  Madame  ,  d'enfévclir  tout  dans 
l'oubli,  &  de  nous  être  propice  envers  votre 
marij  pour  le  recouvrement  des  nôtres. 
La    Dogesse. 
Laiffez-moi  faire  j  je  m'en  vais  bien  lavcJÇ 
}a  tête  au  Doge. 

Une    Senatrice. 
Et  nous  à  nos  maris. . 

Antonio. 
Dépêchons-nous  de  fervir  les  malheureux  J 
(dans  la  chaleur  de  l'affaire  :  il  n'y  a  point  dc. 
temps  à  perdre. 

La    Dogesse. 
Nous  ne  voulons  pas  être  amulces.  AdieU^ 
laiffez-nous  aller. 
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Une    Senatrice. 

Allons  vite  ,  allons. 

La  Femme  de  Sir  Politick; 

Rien  ne -nous  peut  empêcher  de  rendre  a 
Votre  Sérénité'  nos  refpedlueufes 
obfervances. 


1 


La  Dogejfe  &  les  Senatrices  fortem  ftveç 
précipitatîo/r. 


T    A  N   C  R   E   D   E. 

Au  defordre  où  vous  voyez  ces  bonnes  Da;- 
jnes ,  elles  me  paroiflent  aufïi  affligées  de  l'af- 
front ,  que  vous-mêmes.  Il  eft  vrai  que  fi  elles 
avoient  été  en  votre  place,  elles  auroient  per- 
du l'efpritj  &  il  vous  aviez  été  DogefTe  3  vous 
auriez  confervé  toute  une  autre  dignité. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Certes ,  nous  aurions  gardé  plus  d*e  déj 
cence. 

Fin  dfi  tpiatriéme  A5le^ 


§oQ        O  E  U  V  R  E  S  D  E  M; 


ACTE      V. 


SCENE  PREMIERE: 

AGOSTINO,AZARO,  AME-^ 
LINO  ,  PAMFILINO^SIR' 
P  O  L  I  T  I C  K  ,  M.  D  E  RICHE- 
SOURCE,  i 

A   G   O   s   T   I  N    0': 

*T  ^  O  I  c  î  ^  Mefîîeurs  j  ces  miférables  ,  qifî  i 
V    vivant  dans  le  fèin  de  la  Rcpabliqiie  J  | 
fous  la  douce  proted:ion  de  nos  Loix ,  ont  | 
entrepris  de  les  renverfer.  Voici  des  furieux,^ 
qui  s'étant  fait  un  degré  de  ce  premier  atteft-; 
rat,  pour  monter  aux  plus  noires  traiiifons,^ 
ont  enfin  confulté  avec  le  Turc  la  ruine  de  la 
République.  Parlez  ,  méchans  :  parlez,  exé- 
crables j  éc  dites  la  vérité  :  je  vous  le  comman-^  ij 
de. 

Sir  PoiiTicK. 
Je  l'ai  toujours  dite  ,  &:  je  la  dirai  toujours, 
fi  ce  n'eft  en  matière  d'Etat:  en  ce  cas  je  tiens 
qu'on  peut  mentir  pour  le  bien  de  la  chofc 
publique, 
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A    G   O    s    T    I    N    O. 

Si  les  remors  de  la  confcience  ne  vous  la 
font  pas  dire  ,  les  rourmens  fauront  bien  vous, 
l'arracher.  Parlez:  de  quel  pays  ctcs-vous  ? 
SirPolitick. 

Je  fuis  AngioiSj  pour  l'honneur^  ôc  pour  1^ 
>ie. 

A    G   0    s    T    I  N   o, 

De  quelle  profeflion  ? 

Sir  P  o  l  i  t  i  c  r." 

Politique  \8>c'û  n'eft  pas  que  vous  n*en  ayeï 
oui  parler.  C'eft  moi  qui  ai  fû  joindre  la  véri^ 
table  fcience  des  projets  avec  ks  maximes  dç 
Kicolas  Machiavel^  ôc  de  François  Bodin^ 

AgOST    IlsfQ. 

De  quelle  qualité  ? 

SirPolitick. 
Chevalier  de  pçre  en  fils  ^  depuis  la  Reine 
Bodicea ,  qui  fit  tuer  tant  de  Romains. 
Agostino, 
Vous  devriez  mourir  de  honte  devant  vos 
Juges  3  d'avoir  deshonoré  une  fi  longue  fuite; 
^'ayeux.. 

Sir    Politigk:. 
J*ai  reçu  beaucoup  d'honneur  de  mes  de- 
vanciers: mais  nous  en  laiflerons  un  peu  à  nos 
fuccciïeurs  j  &"  la  poftérité  nous  fera  juftice, 
quand  vous  ne  nous  la  ferez  pas. 
Agostjno. 
Sauriez-vous  nier  que  vous  n'ayiez  acçufç 
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îios  Légiflateurs ,  de  voulu  établir  chez  noui 
4^uatre  Doges  ? 

Sir   Politick. 
Par  quelque  moyen  que  vous  l'ayiez  pu 
jfavoir  ^  je  le  confelfe. 

Ag  G  s   TIN   o. 

Hahemus  conHuntem  reum. 

Sir  Politick. 

Je  Tai  voulu,  il  eft  certain;  &  je  le  veux 
icncore  :  mais  c'efl:  pour  le  fouJagement  de  la 
vieillelTe  du  Doge  ^  6c  pour  la  dignité  de  la 
ïlépublique. 

A  G  o  s  T  I  N  o. 

Habemus  non  modo  confitentern  y  fsd  contu^,  , 
macem.  Ces  relais  de  pigeons  établis  de  Ve^^ 
nife  à  Conftantinople  :  cette  invention  quafi 
furnaturelle ,  vous  a  donné  Je  moyen  de  lier 
commerce  avec  le  Turc.  C'eft  fur  vos  bons 
^vis  qu'il  a  fait  le  projet  d'une  guerre  contri 
lious,  que  vous  devez  conduire  du  cabinet \  & 
voilà  comment  fe  doit  entendre  voti^c/pécu" 
lation  militaire  ,  ÔC  vos  fecrets  pour  la  guerrei> 
Il  u'efl  plus  temps  de  diUimulcr:  vous  voyeaf 
que  nous  favons  tout. 

Sir    Politigk. 

Votre  Excellence  ne  fait  pas  tout ,  puiP 
qu'elle  ignore  nos  bonnes  intentions.  J'ai  trou-» 
vé  une  invention  admirable  d'établir  mes  com- 
merces à  Confl-anrinoplc  j  mais  certes  pour  le  ; 
bien  de  cet  Etat,  ^  pour  le  falut  de  votre  Am: 


I 
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baŒid^jiir.Si  j'enrens  h  fpéctdation  militarre^  Ci 
j'ai  quelques  fecrets  four  la  guerre ,  le  fruit  de 
mes  veilles  ne  regardoit  que  vous.  Je  préten- 
dois  apprendre  à  un  Sénateur  d'aller  au  Sénat^J 
^  de  conduire  une  armée  en  même-temps. 
Je  voulois  vous  enfeigner  l'arc  de  défaire  vos 
ennemis  fans  vous  expofer  aux  coups  :  ars  belli 
perfeB/Jfima  !  Ceft  une  grande  qualité  à  un 
Général  d'armée  de  favoir  taire  combattre  tou- 
tes les  troupes  ayant  que  de  combattre  lui- 
même.  C'eft  la  dernière  fciençe  du  Capitaine^ 
de  favoir  faire  combattre  l'armée  fans  y  être.  * 
A   G  o   s  T  I  N  o. 
Nous  favons  où  nous  en  tenir  pour  ce  qui 
vous  regarde.  (  à  M.  de  Riche- Source^   )  Et 
yous^ malheureux,  d'où  êtes-vous  ? 
SirPolitick. 
Il  ne  répondra  pas.  Votre  Excellence  doit 
favoir  que  c'eft  moi  qui  porte  la  parole  en  tou- 
tes chofes  ;  il  trouvera  bon  que  je  réponde 
pour  lui. 

M.  DE   Riche-Source, 
Je  demeure  d'accord  de  tout  ce  qu'il  dira; 

Agostino. 
Nous  avons  bien  affaire  de  vosconventionî.l 
Parlez  :  de  quel  pays  êtes-vous  > 

Sir    Politick. 
Il  eft  François,  vous  dis-je. 

IA  G  o    s  T  I  N  o. 
Il  me  contraindra  de  l'écouter  1  De  quelle? 
profeiGTion  f^ 
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Sir  Politick. 
.Circulateur  général  &  particulier. 

Agostino. 
Il  feroit  inutile  de  les  interroger  davantage;! 
j^'on  ks  reméne  en  prifbn, 
(  Ils  fortem*  ) 


iJNrtlim'a 


SCENE     IL 

J;ES   (QUATRE    SENATEURS^ 
U  N  H  U  I  S  S  I  E  R. 

Agostino. 

NO  us  Ibmmes  heureux  en  ce  point  J 
Meilleurs ,  d'avoir  laconfedlondeleurs 
arrimes  par  leurs  propres  bouches.  Ils  n'a- 
IVouent  pas  feulement  leurs  entreprifes  contre 
nos  Loix:  ils  les  foutiennent  j  ils  demeurent 
d'accord  de  leurs  intelligences  avec  le  Turc 
mais  c'étoit ,  difcnt-ils,  pour  le  falutde  notre! 
'AmbafTadeur.  QiLii  leur  a  demandé  des  foinsi 
Il  officieux  ?  Qui  les  a  employés  f  A  qui  ont- 
ils  communiqué  leurs  bons  defTeins  ?  Cenjiat 
de  faUo.  Du  refte  il  faut  s'en  rapporter  à  dej 
bonnes  intentions  qu'on  n'a  pas  connues.  Voi-' 
ci  ^  Meflicurs ,  voici  la  iin  du  projet^  au(lî  po-j 
îitique  qu'exécrable.  Après  avoir  concerté  avec 
le  Turc  cette  expédition  impie,  ils  font  je  ne 
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tii  quelle  confédcrarion ,  entre  Paris ,  Londres 
&:  Venife  pour  nous  engager  dans  l'Orient ,  ÔC 
porter  nos  armes  contre  la  Perfe.  Il  arrive  de-; 
là.  Meilleurs,  que  le  Grand  Seigneur  trouve 
la  Republique  dépourvue  ,  ôc  que  le  Perfan 
occupé  par  nous  dans  fes  propres  Etats^ne  peut 
entrer  dans  ceux  de  notre  ennemi  commun. 
Catilina, ce  confpirateur  célèbre ,  ce  grand  Sc 
renommé  fcélérat,  étoit  un  homme  de  bien  ^  - 
&c  un  bon  Citoyen  ,  au  prix  de  ces  gens  abo- 
minables *,  c'étoit  un  Romain,  qui  vouloit  fe 
rendre  maître  des  Romains.  S'il  avoit  réfolii 
de  tuer  le  Conful^êc  de  fe  défaire  du  Sénat  ," 
au  moins  laKfoit  -  il  à  Rome  fes  Dieux  ,  fes 
Loix,  (es  mœurs  Se  fa  langue.  Dans  la  fervi- 
tudc  qu'on  nous  avoit  préparée  ,  on  ne  laif- 
foit  à  Venife  ni  Religion ,  ni  Loix  ,  ni  Coutu- 
mes ;  on  ne  laiffoit  peut-être  aucun  veftige  de 
la  Nation.  Qiù  chercheroit ,  Meffieurs  ,  un 
fiipplice  égal   à  leur  forfait,  n'en  trouveroiC 
point  chez  les  plus  ingénieux  tyrans:  mais  je 
ne  puis  ^  je  le  confeffe ,  me  dépouiller  des  fen- 
timens  de  l'humanité,  ciHamquam  fortajje  in^ 
hHmanura  fit  htimanum  ejfs  erga  eum  cjui  ho^ 
ynimm  exuerit.  Qu'on  les  étrangle  ieulement. 
Meilleurs  -,  &  pour  une  marque  éternelle  de 
la  bénignité  de  nos  jugemens ,  punirons  du 
fupplice  le  plus  commun  le  crime  le  plus  ex- 
traordinaire 6c  le  plus  barbare» 
Tome  IL  C  c 


JD^       O  E  U  V  R  E  S   D  E  M; 

A   Z  A  R   O,  \ 

Mon  fentiment  eft  tout  contraire  à  celui 
de  l'excellentiffime  Seigneur  qui  vient  de  par-' 
1er.  Il  conçoit  ces  gens-ci  comme  des  per-f 
fonnes  extraordinaires^ennemiesde  notre  gou- 
vernement ^  capables  de  grands  Se  pernicieux 
deiïeins  ^  qui  concertent  enfin  avec  le  Turc 
la  ruine  de  k  République:  pour  moi,  Mef- 
iieurs  ,  je  penfe  que  ce  font  des  foux  ;  mais  il 
y  a  de  deux  fortes  d^  folie  ;  Tune,  qui  vienc 
de  privation  de  feris  i  l'autre ,  d'une  imagina" 
tion  déréglée.'Ld.  première  toute  imbécille^nous 
fait  plaindre  en  elle  la  mifére  de  la  condition 
humaine:  la  féconde,  toujours  agitée,  agite 
le  monde  par  l'extravagance  de  fes  vifions  ^  Sc 
excite  la  haine  des  gens  raifonnables^  qui  ai-J 
ment  l'ordre  &  le  repos.  Il  n'efi:  pas  mal-ai- 
fé  de  connoître  laquelle  de  ces  deux  folies  ! 
poflede  nos  confpirateurs  prétendus  ,  puifque 
leur  imagination  les  porte   au-delà  de  toutes^ 
hs  chofes  les  mieux  établies.  Ils  fe  donnent  la 
liberté  de  créer  chimériquement  àzs  Magi- 
ilrats  :  ils  fe  font  en  idée  des  correfpondance^ 
à  Conftantinople  :  ils  forment  des  ligues  ima- 
ginaires, &  règlent ,  en  un  mot ,  toutes  no* 
affaires  de  paix  &  de  guerre  a  leur  fantailie.  Je 
voudrois  favoir  ,  Meffieurs ,  de  quelle  autori- 
té ils  agilTent ,  avec  quel  ordre ,  quelle  miffion? 
,  Certes  la  folie  a  un  grand  avantage  fiir  la  fà- 
geilè ,  fi  les  paroles  ôc  les  aClioBS  des  fages 
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font  punies ,  aalîi-tôt  qu'elles  forcent  cîe  la  ré- 
^le ,  tandis  que  les  tols  ont  le  privilège  de 
tout  dire ,  3c  de  tout  Elire  impunément.  Qiiel- 
le  punition  prendre^  dira-t-on  ,  de  cesprifon- 
niers?  Moa  avis  n'ell  pas  qu'on  les  condamne 
à  la  mort  ^  comme  a  voulu  cet  excellentifîime 
Seigneur  ,  par  un  excès  de  zélé  pour  la  Ré- 
publique :  mais  qu'on  ôte  la  liberté  à  des  fols 
îcandaleux  ,  qui  traitent  extravagammenc  les 
matières  ierieufes,  réfervées  àla  prudence  des 
fages. 

A    M   E    L    I  N  O. 

Peu  de  gens  s'étonneront,  excellenti(îîme 
Seigneur  j  de  votre  emportement  contre  la  fo<; 
lie^  dans  l'attachement  inviolable  que  vous 
avez  toujours  eu  à  la  fagelTe.  Comme  les  opi- 
nions des  hommes  font  différentes  ,  j'ai  crû 
qu'il  m'étoit  permis  d'avoir  un  autre  fenti- 
ment;  &  vous  ferez  furpris,  Mefîîeurs,  que 
la  feule  confidération  des  gens  lenfés  ^  m'inf- 
pire  aujourd'hui  de  l'indulgence  &  de  Thuma- 
nité  pour  les  fols.  Oui,  Mefîîeurs,  le  fujet  de 
ma  douceur  eft  une  pitié  intérelTée  ,  qui  faic 
que  je  m'oppofe  à  leur  punition  en  faveur  des 
fages.  En  effet,  il  y  a  un  fi  grand  mélange  de 
fageffe  &c  de  folie  dans  les  perfonnes  raifonna- 
blés ,  qu'on  ne  peut  affez  admirer  Finégaiité 
qui  nous  faic  voir  fi  divers  &C  fi  contraires  à 
nous-mêmes.  Celui  qui  a  fii  gagner  notre  ju- 
gement, 6c  affujetcir  notre  raifon  parla  fupé- 

Ccij 
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rioriré  de  la  fîenne  ,  abefbin  de  notre  faeilitC 
peLit-êcie  le  même  jour^poiir  faire  excufer  fou 
mauvais  fens.  Tel  efi:  le  plus  fage  du  monde 
en  une  chofè ,  qui  eft  extravagant  dans  une 
autre.  Ces  grands  hommes,  dont  nous  hono- 
rons la  mémoire ,  n'croient  pas  exemts  de  fo- 
lie :  les  efprits  extraordinaires  de  tous  les  temps 
ont  eu  la  leur  :  c'efl:  aux  imaginations  déréglées 
que  nous  devons  l'invention  des  Arts:  le  ca^ 
pries  des  Peintres ,  des  Poètes  ,  des  Mufîciensy 
n'efl;  qu'un  nom  civilement  adouci ,  pour  ex- 
primer leur  folie  ,  fans  leur  déplaire.  Laiffonsy. 
Meilleurs ,  laifl'ons  les  fols  en  repos  ,  s'ils  y 
peuvent  être:  il  y  a  trop  de  gens  inrérelTés  à 
leur  protediion.  Qiie  s'ils  viennent  à  faillir  con»-; 
tre  Mos  Loix, ordonnons-leur  des  châtimens  fe.- 
ion  leur  crime  :  mais  Ci  on  veut  les  punir  pour 
l'intérêt  du  bon  fens  ,  5c  pour  l'honneur  de  la 
raifon  ;  qu'on  fe  fouvienne  que  cette  raifbn  a 
fujcc  de  fe  plaindre  de  beaucoup  de  gens^  3c 
que  les  plus  zélés  pour  la  vengeance,  ne  feront 
peur-être  pas  à  couvert  de  la  punition. 

P  A  >1  F  I  L  I  N  O .  I 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'entrer  au  Sénar^ 
l'ai  obfervé  que  l'envie  de  faire  voir  notre  es- 
prit ,  &  la  vanité  de  bien  parler ,  nous  tirent 
ibuvent  hors  du  fujet  dont  il  eft  quellion  ^ 
pour  nous  jetter  en  des  choies  générales  ,, 
dont  il  ne  s'agit  pas.  Je  connoiflbis ,  Mcf- 
/îeuis  ^  comme  le  relie  des  gens  ^  qu'il  y  avoic: 
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Ses  tciix  dans  le  monde  :  mais  d'en  (avoir  les 

ordres  ,  les  ranîrs  ,  les   diftindions  ;  de  con^v 

noîrre  ces  différentes  dciicareires  qu'il  y  a  de 

folie  à  folie,  les  affinités  Se  les  alliances  qui  (b 

trouvent  entre  la  fagefle  &  cette  même  folie  ^^ 

-c*ell: ,  Meilleurs  ,  ce  que  je  ne  favois  point ,' 

&:  ce  que  je  viens  heureufement  d'apprendre 

de  vos  beaux  difcours.  Pour  l'aflaire  préfente 

que  nous  avons  à  traiter  ,  vous  l'avez  jugée 

indigne  de  vos  réflexions  ;  3c  tout  ce  que  je 

pâlis  recueillir  de  vos  avis ,  fe  réduit  à  chârieE 

des  foux  férieux ,  qui  font  le  métier  des  fages, 

ou  de  pardonner  aux  extravagnns  ,  en  faveur 

de  ces  mêmes  fages ,  qui  fortant  de  leur  af- 

fîéte  ,  ne  font  que  trop  fouvent  le  métier  des 

foux.  Beau  motif  de  punition,  ou  de  grâce  î 

Jugeons ,  Meilleurs ,  jugeons  Sir  Polirick  &C 

{on  compagnon  ,  par   eux-mcmes  \  fms  les 

charger  du  crime  des  imaginations  déréglées,, 

s'ils  font  innocens  \  3c  fans  appellcr  les  grands 

hommes   à  leur  fecours,   fans  intéreffer  les 

Peintres  ,  les  Poètes,  les  Muflciens  à  leur  fà-- 

lut  ,  s'ils  font  criminels.  Mais,  MefTieurs/ 

c'efl  nous-mêmes  qui  donnons  corps  à  unoi 

chofe  purement  chimérique  :  n'allons  pas  plus 

loin  qu'il  ne  faut:  retranchons  la  moitié  de 

notre  efprit  -,  il  ne  nous  paroîtra  aujourd'hui: 

m  d'innocens ,  ni  de  coupables  :  nous  verrons 

feulement  des  foux  ridicules ,  plus  propres  à 

nous  divertir  qu'à  nous  nuire.  Chercher  da 
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fens  aux  chimères  ;  travailler  fon  intellige^dî^, 
où  rien  ne  peut-être  entendu ,  c'eft  enchérit 
fur  les  chimériques  ,  ôc  fe  faire    une  folie 
myftéricufe ,  qui  pafTe  la  naturelle. 
Agostino. 
Arrêtez-là.  Vous  prérendez   avoir  vos  lu- 
mières ,  &c  j'ai  les  miennes ,  qui  ne  font  point 
fondées  fur  de  fimples  conjedures  :  je  parle 
ex  vifii  &  aiiditH,  Il  faut  avouer  que  vous 
avez  l'elbrit  bien  en  repos ,  cumagitur  defum- 
ma   rerum.  Le  Sénat  Romain ,  en  de  moia- 
dres  périls,  chargeoitles  Confuls  de  prendre 
garde  ne  qmd  dcmmenn  Reffubltca  caperet . .  •  | 
,. . .  Mais  qui  frappe  à  la  porte ,  quand  nous' 
déhberons  fur  une  affaire  de  telle  importan-? 
ce  ?  (  //  tire  la  fonnette ,  &  ï'Hnîjfter  entre»  ) . 

L'HuiSSlER. 

Excellentiffimes   Seigneurs,  un  Anglois^ 
^n  Mylord  fouhaite  de  vous  parler. 
Agostino. 
Qu'on  le  mette  en  prifon. 
L'Huis  sur. 
Il  demandoit  à  entrer ,  pour  vous  dire  une 
çhofe  de  confequence. 

PAMFlLlNGfc 

Faites-  le  entrer. 


I 
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SCENE    III. 

TANCREDE,  LES   QIJ  A  T  R  fi 
SENATEURS. 


j 


T  A  N  C  R  E  D  E. 

E  vous  demande  pardon ,  Mefîïeurs  ,  dé 
h  liberté  que  je  prens  :  je  fai  que  c'eft 
manquer  au  reiped:  qui  vous  eft  dû  ^  mais 
avant  appris  que  vous  êtes  afTemblés  extraor- 
dinairemenc  ,  pour  juger  deux  miférables  J 
que  vous  avez  tait  arrêter ,  j'ai  crû  que  vous 
ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je  vous  infor- 
maffe  d'une  chofe  qui  peut  contribuer  à  leux 
£àlut. 

Agostino. 
Taifez-vous  _,  Monfîeurle  Mylord  :  vous 
êtes  bien  effronté  de  venir  ici  de  la  forte  ,  Sc 
plus  encore  de  vouloir  éclairer  les  Sénateurs  d^ 
Venife. 

Pamfilino. 
Ceci  eft  véritablement  contre  les  formes  j' 
mais  ia  bonne  intention  doit  faire  excufer  tou- 
tes chofes.  Parlez  ,  Mylord  ,  qu'avez-vous  à 
dire  pour  le  falut  de  ces  Prifonniers } 
Tan  crede. 
Je  viens  dire  à  vos  Excellences  que  ce5^ 
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pauvres  Pcifonniers  n'ont  point  d'autre  crim? 
<jue  leur  folie. 

Pamfilino. 
Les  connoiffez-vous  ? 

T  A  NCR  EI>E. 

On  ne  peut  pas  les  connoître  davantage^ 

PAMFILINC 

Et  qui  font-ils  ? 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Il  y  a  un  Chevalier  Anglois ,  que  les  L'wféi 
de  Politique  ont  rendu  fou  ,  ôc  qui  a  fervi  dix 
ans  de  divertiflement  à  la  Cour  d'Angleterre»- 
Pour  l'autre  ,  je  ne  le  connois  que  depuis  que  i 
je  fuis  à  Venife  :  c'elT:  un  François  chimérique,'  i 
<^ui  veut  établir  la  circulation  de  l'Or ,  &  le 
faire  revenir  au  même  lieu  d'où  on  le  tranf 
porte ,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 
P  A  M  F  1 1 1  N  o. 

En  avois-je  bien  juge ,  Meffieurs  ?  Prenons 
-garde ,  je  vous  prie,  qu'au  lieu  de  nous  garan- 
tir d'un  danger  au  dedans,  nous  ne  perdions 
ia  réputation  au  dehors  '■,  Se  que  le  Sénat ,  qui 
a  donné  jufqu'ici  une  fî  grande  opinion  de  fa 
fageiïe  ,  ne  s'expofe  à  la  raillerie  Françoife  ^ 
de  au  inépris  des  Anglois ,  quand  on  faura  que 
noustraitons  fi  s^raveraent  leurs  Ridicules  pU' 
blics  ,  &  leurs  Chimériques  déclarés.  Je  fuiî 
d'avis  ,  Meflîeurs,  qu'on  les  mette  auffi-tôt  cr 
liberté:  nous  ferons  voir  notre  difcernement 
f  féparer  les  ehofes  donc  on  doit  fe  moquer 

d'aYe< 
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id'avec  celles  qu'on  doit  véricablcmenc  crain-* 
cire. 

A  Z  A  R  G. 

Si  j'ai  été  d'une  aurre  opinion,  je  me  rens 
préfenrcment  à  la  vôtre  ^  comme  à  la  feule  rai- 
lonnable. 

A  M  E  L  I N  o. 

J'avois  bien  crû  qu'il  falloit  pardonner  aux 
iiîTenfcs  ;  mais  vous  me  faites  connoître  qu'il 
faut  le  moquer  de  ceux-ci  :  je  luis  de  votre 
avis  en  toutes  chofès. 

PAMFILINO. 

Qu'on  ramène  les  Prifonjiiers,  3c  donnons- 
leur  nous-mêmes  la  liberté. 

A  G  o  s  T  I  N  o. 

N'allons  pas  (i  vjte  ,  Meflieurs:  la  précipi- 
tation ell  la  mère  du  repentir. 

P  A  MF  I  LINO. 

,    C'eft  trop  difcourir  fur  une  affaire  fî  ridi- 
cule. 

A  G  o  s  T  I  N  o. 
Je  perfîfte  en  mon  opinion  ^  quoique  feul 
de  mon  avis  ;  Se  plaife  à  Dieu  que  le  vôtre  ne 
ibit  pas  funelle  à  la  République. 


151.' 

Tome  /A  D  d 
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S  C  E  N  E    I  V. 

On  fait  rentrer  les  Prifanniers, 

LES   aUATRE  SENATEURS,^ 

TANCREDE,S1R  POLITICK^. 

M.  DE  RICHE-SOURCE.     ;: 

Pamfilino. 

VEiiez  fcelerats,  venez  ,  gens  dangereu)^ 
à  la  République  \  venez  recevoir  le  pat-t 
don  de  tous  vos  crimes.  Politique  ,  Circula- 
teur  ^  allez  établir  des  Relais  de  Pigeons ^  &C^ 
rnettre  la  Circulation  en  pratique  où  il  vous 
plaira. 

Sir    PoLiTicKji^  M,   de  Riche», 
Source,  ^i 

Ouais!  du  ton  que  parle  ce  Sénateur^  on; 
diroit  qu'il  veut  fe  moquer  de  nous,  quand  il 
nous  donne  la  liberté.  Traiter  de  foux  deux  fi 
grands  perfonnages  que  vous"&:  moi,  c'eft 
une  chofe  que  je  ne  comprens  pas  !  Il  y  va  de 
la  réputation  de  ma  politique ,  &  de  l'hon- 
neur de  votre  circulation  :  je  ne  fouffrirai  ja- 
mais l'uifamie  de  ce  jugcment-la.  (^anx  Séna- 
teurs,) Medeigneurs^  retournez  aux  avis  tout 
àt  nouveau  :  je  vous  déclare  que  nous  aim9n5 


I 
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inieux  erre  pendus ,  comme  Confpiratcurs,' 
<5ue  d'crre  fauves  comme  foux. 

M.   DE   Riche-Source. 
Tout-beau  ,  Monficui-  Politick ,  Ci  vous 
avez  envie  d'être  pendu  ,  je  ne  l'ai  pas  ,  moi; 
ibu ,  ou  fage ,  pourvu  qu'on  me  fauve ,  je  fuis 
content. 

P  A  M  F  I  L  I  N  O. 

Mylord ,  où  font  les  fçmmes  dç  ces  Mef- 
jfieurs  ? 

Tancrede, 
Les  voilà  qui  entrent. 


SCENE     V. 

lES  (QUATRE  SENATEURS; 
TANCREDE,SIR  POLI- 
TIC  K ,  M.  DE  RICHE-SOUR- 
CE, LA  FEMME  DE  SIR  PO- 
LITICK,  MADAME  DE  RI- 
CHE-SOURCE, LE  MAR2 
QUIS,  L'ALLEMAND. 

Pamfilino. 

S  Oyez  les  bien-venues ,  Mefdames  ;  je  fuî$ 
chargé  de  grands  remercimens  pour  vous 
i  4e  la  parc  des  femmes  de  Venifè.  Leur  captivi' 

Ddij 
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te  vous  donne  de  la  compaflion  :  leur  mécha^h 
air  wons  fait  pitié  :  vous  les  voulez  mettre  dans 
le  commerce  du  beau-monde  :  elles  vous  ea 
Ibnt  infiniment  obligées  \  mais  leur  bonheur 
eft  refervé  pour  un  autre  temps ,  Se  il  doit  ar-r 
river  un  jour  par  des  perfonncsplus  confîdé- 
rables  que  vous.  Adieu  ,  belle  Ik  honorable 
compagnie. 

(  Les  Sénateurs  fortent,  ) 

Sir  Politick. 

Adieu ,  de  bon  cœur  ,  petits  politiques  \ 

vous  ne  vous  connoifTez  guère  en  grands  per^ 

fpnnages  ,  &  Venife  n'eft  pas  digne  de  nous 

polfeder. 

M-   DE    RiCHErSOURCE. 

On  ne  fait  ce  que  c'eft  ici  du  bel  air  ,  du 
beau  procédé  ,  de  la  belle  manière.  Les  fen^- 
mes  n'y  yoyentque  des  maris.  Sortons  le  plû^ 
tpc  que  nous  pourrons. 

La  Femme  de  SirPolitick 

a  Tancrede. 

'Mylord  ,  il  vous  demeure^  en  cette  ville! 

'îiprès  nous  ,  je  vous  Ibpplie  de  faire  mes  com- 

plimens'à  la  Doge(ïe.  Cette  honnête  Damç 

n'a  point  de  part  à  notre  dilgrace  ,  alTuré^; 

i^ient. 

il  Le  M  ARQui  s.  i  ; 

/.;•  Pour  moij  je  n*ai  de  complimens  à  faitip 
àperfonne.  Qui  me  Xut.apera  dans  une  Repu? 
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blique  ,  fera  bien  fin  :  on  n'y  fauroit  être  aim^ 
d'une  femme ,  fans  courir  hazard  de  fa  vie. 
Cette  Noble  Vénitienne  avec  c]ui  j'ai  danfc, 
m'a  témoigné  quelque  pafîion  ,  il  eft  vrai  j 
mais  rien  de  concluant  y  Ôc  j'ai  déjà  reçu  dix 
avis  qu'on  vouloit  m'aflaflmer.  Vive  la  Francç 
pour  les  Galans  \  j'en  ai  toujours  été  quitte 
pour  un  combat  avec  le  mari,  ou  avec  un  ri- 
val :  ici ,  le  poignard  ,  ou  le  poifon:  le  touc 
avec  honneur  ,  Se  dans  ics  formes.  Adieu , 
Mefîieurs  Se  Mefdames;  très  humble  3cuès- 
obcifTant  fervireur.  (  //  fin.  ) 

L' Allemand. 
Laiiïons  aller  Boufignac  en  France  ,  ôc  al- 
lons tous  de  compagnie  à  Hambourg ,  à  Lu- 
bec  ,  à  Dantzic  :  ce  (bnt  des  Cités  d'un  riche 
trafic  y  ou  il  fera  facile  d'établir  la  circulation, 

TaNC  R  E  De. 

Pour  moi /je  ne  demeure  pas  un  moment 
ici ,  quand  vous  en  ferez  fortis  :  j'irai  à  Rome, 
ce  grand  théâtre  du  monde  ,  pour  faire  con- 
noître  l'ingratitude  de  la  République  ,  6c  le 
bonheur  du  Pays  qui  vous  poffedera. 
Sir   Politick. 

Mylord ,  en  quelque  lieu  que  nous  foyons, 
difpofez  de  notre  politique ,  &  de  notre  cir- 
culation ,  comme  de  chofes  qui  font  autant  à 
vous  qu'à  nous-mêmes 

D  d  iij 
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TancredEj  après  ^u  ils  font  tous  parthl 
Il  faut  avouer  que  j'ai  une  plaifante  étoile  ^^ 
âc  me  faire  tomber  entre  les  mains  les  foux 
te  les  ridicules  de  toutes  les  Nations  :  ils  di- 
vertiffent  quelque  temps  -,  mais  à  la  fin  ils  en-: 
ïiuyent  ^  èc  Dieu  merci ,  m'en  voilà  défait. 

Fin  dn  ci^^méme  &  dernier  A^e* 
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LE    PROPHETE 

i  R  L  A  N  D  O  I  S,  (i> 

NOUVELLE. 

A  N  s  le  temps  que  Monfieur  de  Com- 

niinges  éroit  AmbafTadeur  pour  le  Roi 

"Très-Chrétien  ,  auprès  du  Roi  de  la  Grande 

«Bretagne  ^  il  vint  à  Londres  un  Prophète  Ir- 

landois ,  qui  pafToit  pour  un  grand  faifeur  de 

^miracles ,  félon   l'opinion  des  crédules ,  &C 

peut-être  félon  la  propre  perfuafîon.  Quelques 

perfonnes  de  qualité  ayant  prié  Monfieur  de 

Comminges  de  le  faire  venir  chez  lui ,  pour 

voir  quelqu'un  de  ces  miracles ,  il  voulut  bien 

leur  accorder  cette  fatisfadlion  -,  tant  par  {à 

curiofité  naturelle ,  que  par  complaifance  pour 

eux  •,  &  il  fit  avertir  le  prétendu  Prophète  de 

venir  à  fa  maifon. 

Au  bruit  qui  fe  répandit  par  tout  de  cette 
nouvelle  ,  l'Hôtel  de  Monfieur  de  Com- 
minges fut  bi°n  tôt  rempli  de  malades ,  qui 
ycnoient  chercher  dans  une  pleine  confiance 

(  I  )  II  s*appelIoit  Valentin  Greatérick.  Après 
avoir  aflcz  long- temps  abufé  l'Irlande ,  il  pafla  en 
Angleterre  ,  &  y  joua  le  même  rôle.  Voyez  la 
YiE  de  M  de  S.  Evremond ,  fur  Tannée  1664. 
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leur  guérifon.  L'Irlandois  fe  iic  attendre  quet-  ^ 
que  temps  ^  &  après  avoir  été  impatiemment 
attendu  5  les  malades  3c  les  curieux  le  virent 
arriver  avec  une  contenance  grave,  mais  fim- 
ple  ,  &c  qui  n'avoir  rien  de  compofé  à  la  four- 
"berie.  Monfieur  de  Comminges  fe  préparoit  a 
l'examiner  profondément ,  eîpérantbien  qu'il 
pourroit  s'étendre  avec  plaifir  fur  tout  ce  qu'il 
avoir  lu  dans  Helmonr  èc  dans  Bodm  :  mais 
û  ne  le  pur  faire  ^  à  Ton  grand  regrerj  car  la 
foule  devint  fi  grolTe  ,  &  les  infirmes  fe  preffe- 
rent  fi  fort  ^  pour  erre  guéris  les  premiers^ 
qu'avec  les  menaces  6c  la  force  même,  on 
eut  de  la  peine  à  venir  à  bout  de  régler  leurs 
rangs.  Il 

Le  Prophète  rapportoit  toutes  les  maladie^ '• 
aux  efprits  :  toures  ks  infirmités  croienr  pour 
lui  des  Polfelîions.  Le  premier  qu'on  lui  pre- 
lenra,  éroir  un  homme  accablé  de  goures^  & 
de  cerrains  Rumarifmes,  donr  illui  avoir  été 
impolîible  de  guéri*^.  Ce  que  voyant  notre 
faiftur  de  miracles.  J  ai  va  ,  dit  il ,  de  cette 
forte  d^ efprits  en  Irlande  il  y  a  long-temps.  Ce 
font  efprits  aquatiques  ^  qui  apportent  des  froi- 
dures &  excitent  des  débor démens  d^humeur  en 
ces  pauvres  corps.  Esprit  malin,  au  i 

A  S   CLU  ITTE'     le   SEJOUR    DES    EAUX, 

pour    venir  affliger    ce  corps 
mise'rable    ^  je    te    commande 

©'abandonner  ta  DEMEURENOV; 
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Velle    et  de    t'en    retourner   a 

TON     ANCIENNE    HABITATION.   Cela 

dit ,  le  malade  le  retira  ;  &  il  en  vint  un  autre 
à  Ù  place  ,  qui  fe  difoit  tourmenté  de  vapeurs 
mélancoliques.  A  la  vérité  ^  il  étoit  de  ceux 
qu'on  appelle  ordinairement  Hypocondria- 
ques ,  de  malades  d  imagination  ,  quoi  qu'ils 
ne  le  foient  que  trop  en  effet.  E  s  p  r  i  t  A  e- 
RIEN,    dit    rirlandois  ,    retourne 

DANS  l'air  exercer  TON  METIER 
POUR  LES  TÉMPESTES,  E  T  n' E  X  G  î- 
TEPLUSDEVENTS  DANSCE  TRISTE 
ET    MALHEUREUX    CORPS. 

Ce  malade  fit  place  â  un  autre ,  qui  félon 
l'opinion  du  Prophète  ,  h'avoit  qu^un  (impie 
Lutin ,  incapable  de  réfifter  un  moment  à  fà 
parole.  11  s'imaginoit  l'avoir  bien  reconnu  a 
des  marques  qui  ne  nous  paroilToient  pas  -,  ôc 
faifant  un  foûris  à  l'AlTemblée'  Cette  forte 
WECprit ,  dit-il ,  afflige  peu  fouvem^  &  diverttt 
pYefquc  toujours.  A  l'entendre,  il  n'ignoroic 
rien  en  matière  d'Efprits.  Il  favoit  leur  nom- 
bre ,  leurs  rangs  ,  leur  noms ,  leurs  emplois  , 
toutes  les  tbndiions  aufquelles  ils  éroiciit  def^ 
rinés  \  ôc  il  fe  vantoit  familièrement  d'enten- 
dre beaucoup  mieux  les  intrigues  des  dè^' 
mons,que  les  affaires  des  hommes. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quelle  réputation 
il  parvint  en  peu  de  temps.  Catholiques  & 
Proceflans  venoient  le  trouver  de  toutes  parts; 
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&:  vous  eufliez  dit  que  la  puidance  du  Cie$ 
éroit  entre  les  mains  de  cette  homme-Ia ,  lorsj 
qu'une  Avanture,  où  Ton  ne  s'attendoit  pointj 
fit  perdre  au  public  la  merveilleufe  opinion 
jqu'ilen  avoit. 

Un  homme  Se  une  femme  de  la  Contrée 
^  I  ) ,  mariés  enfemble  ,  vinrent  chercher  du 
fecours  dans  fa  vertu,  contre  certains  Efprics 
de  di(corde ,  difoient-ils  ,  qui  troubloientleut 
mariage  ,  &c  ruinoient  la  paix  de  la  maifoii. 
C'étoit  un  Gentilhomme  ,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  qui  fentoir  affez  &c  fa  naillance  ôC. 
fon  bien.  Il  me  femble  que  j'ai  la  Demoifelle 
devant  hs  yeux.  Elle  avoit  environ  trente-cinq 
ans  j  3c  paroifToit  bien  faite  de  fa  perfonne  : 
mais  on  pouvoit  déjà  voir  qu'il  y  avoit  eu  au- 
trefois plus  de  déhcateiïe  dans  ùs  traits.  J'ai 
nommé  l'époux  le  premier  pour  la  dignité  du 
rang:  la  iemme  voulut  néanmoins  parler  la 
première  ,  foit  parce  qu'elle  fe  crût  plus  tour- 
mentée de  fon  efprit ,  ou  qu'elle  fût  feulement 
•preiTée  de  l'envie  naturelle  à  fon  fexe  de  par-- 
1er. 

5>  J'ai  un  mari ,  dit-elle  ,  le  plus  honnéte-i 
^>  homme  du  monde  ,  à  qui  je  donne  mille 
«  chagrins  ,  ô^  qui  ne  m'en  donne  pas  moins 
«  à  fon  tour.  Mon  intention  feroit  de  bien  vi-^ 
p  vre  avec  lui ,  &  je  le  ferois  toujours ,  fi  un 

(  I  )  Expreflion  Angloîfe.  C'ell-à-dire  ^  dç  la 
i^mt^agns ,  qm  de  Province^ 
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H  Elpric  étranger ,  dont  je  me  fens  faifir  à  cer-» 

»  rains  momcns ,  ne  me  rendoic  fi  fiére  &  fi 

»>  infupporrable  ^  qu'il  n'eft  pas  pofîible  de  me 

»  fbuftrir.  Mes  agirarions  celTées  ^  je  reviens  à 

»  ma  douceur  naturelle  _,  Se  je  n'oublie  alors 

«  aucun  loin  ,  ni  aucun  agrément  ^  pour  râ- 

»>  cher  de  plaire  à  mon  époux  :  mais  ion  Dé- 

*»  mon  le  vient  pofleder,  quand  le  mien  me 

i>  lailTe  y  Se  ce  mari ,  qui  a  tant  de  patience 

»pour  mes  tranfports ,  n'a  que  de  la  fureur 

»  pour  ma  raifon  '».  Là  fe  tût  une  femme  ^  eri 

apparence  aflez  fincere  *,  5c  le  mari  ,  qui  ne 

l'éroit  pas  moins ,  commença  ion  dilcours  d© 

cette  forte. 

»  Quelque  fujet  que  j*aye  de  me  plaindre' 
»>  du  Diable  de  ma  femme,  je  lui  ai  du  moins 
»  l'obligation  de  ne  lui  avoir   pas  appris  à 
>'  mentir  ;  &il  me  faut  avouer  qu'elle  n'a  rien 
»  dit  qui  ne  foit  très-véritable.  Tout  le  temps 
»  qu'elle  me  paroîr  agitée ,  je  fuis  patient  r 
'5  mais  aufîî-tôt  que  fbn  eiprit  la  laiUe  en  re- 
"  pos ,  le  mien  m'agite  à  (on  tour ,  Se  avec 
*>  un  nouveau  courage  &  de  nouvelles  forces^ 
»  dont  je  me  trouve  animé  ,  |e  lui  fais  fen- 
«  tir, le  plus  fortement  qu'il  m'eft  polîiblcjla 
»>  dépendance  d'une  femme ,  &  la  fuperiorité 
"  d'un  mari.  Ainfi  notre  vie  fe  paffe  à  faire 
»>  le  mal ,  ou  à  l'endurer ,  ce  qui  nous  rend 
»  de  pire  condition  que  hs  plus  miférables. 
^  VoiM  nos  tourmens ,  Monfieur  j  Ôc  s'il  efl: 
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«  poiîible  dV  apporter  quelqvie  remède  ,  j^ 
»  vous  conjure  de  nous  le  donner.  La  cure 
55  d'un  mal  au(îî  étrange  que  le  nôtre  ,  ne  fera 
»  pas  celle  qui  vous  fera  le  moins  d'honneur* 

Ce  ne  font  ici  nï  Lmïns  ^  ni  Farfadets  ^ 
dit  ririandois  ,  ce  font  Esprits  du  premier  or-* 
dre  j  de  la  Légion  de  Lucifer  \  Démons  orgueil' 
leux  ^  grands  ennemis  de  Vohéiffance  ^  &  fort 
difjicdes  a  chaffer,  Vo-as  ne  trouverez,  pas  mau- 
vais 5  A4effi2urs  ^  pourfuivit-il ,  en  fe  tournant 
vers  l'aifemblée ,  cjue  je  regarde  un  peu  dans 
mes  livras  j  car  fai  hefoin  de  paroles  extraor^ 
dinaires,  Là*de(Ius  il  fe  retira  dans  un  eabi-« 
net ,  pour  y  feuilleter  fcs  papiers  ^  &  après 
avoir  rejette  cent  Formules  ,  comme  trop 
foibles  contre  de  fi  grands  ennemis ,  il  tom^- 
ba  fur  une  à  la  fin,  capable,  a  fôn  avis,  de  con» 
fondre  tous  les  diables  de  l'enfen 

Le  premier  effet  de  la  conjuration  fe  fic 
fur  lui-même*,  car  les  yeux  commencèrent  à 
lui  rouler  en  la  tête  avec  tant  de  grimaces  & 
de  contorfion ,  qu'il  pouvoit  paroîrre  le  Pof- 
fèdé  à  ceux  qui  venoient  chercher  du  remè- 
de contre  la  pofTefiîon.  Après  avoir  tourné  {z% 
yeux  égarés  de  toutes  parts,  il  les  fixa  fur  ces 
bonnes  gens ,  &:  les  frappant  tous  deux  d'une 
baguette,  qui  ne  devoit  pas  être  fans  vertu  : 
Allez  Démons,  dit-il ^allez.  Es* 

PRITS    DE    DISSENTION,     EXERCER. 
LA    DISCORDE     DANS     l'BNFER,    E-Ç 
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XAISSEZ  RE'tABLIR  PAR  VOTRB 
de' PART    l'heureuse     UNION     Q^U  Ç 

me'chamment  vous  avez  rom- 
pue. Alors  il  s'approcha  doucement  de  l'Or 
reille  des  prérendus  Poffedés,  6c  hauffanr  un 
peu  le  ton  de  la  voix  :Je  vousenten? 

MUR  MURER,  De' MONS, DE  l' OBEI  s- 
S  AN  C  E  CLU  E    VOUS    ETES   FORCEZ    DE 

ME  rendre:  M  Aïs  dÛssiez-vous 

EN    CREVER,  IL   FAUT  PARTIR.   PaR* 

T  E  z.  Et  VOUS ,  mes  amis  ,  allez,  goûter  avec 
joie  le  repos  dont  vous  êtes  privés  depuis  long-, 
temps.  >'  C'en  eft  afTez  ,  Meilleurs ,  je  vous 
"  jure  que  je  fuis  rout  en  fueur  du  travail  quQ 
3J  m'a  fait  la  réfiftance  de  ces  Diables  obftincs. 
5î  Je  penfe  bien  avoir  eu  affaire  à  deux  mille 
"  Efprirs  en  ma  vie,  qui  tous  enfemble   ne 
j>  mont  pas  donné  tant  de  peine  que  ceux-ci. 
Les  démons  expédiés ,  le  bon  Irlandois  fè 
retira.  Tout  le  monde  forrit ,  &  nqs  bonnes 
gens  retournèrent  à  leur  logis  avec  une  faris- 
fadlion  plus  merveilleufe  que  le  prodige  qui 
s'éroit  fait  en  leur  faveur.  Etant  de  retour  eu 
leur  maifon  ,  tout  leur  parut  agréable  ,  pajc 
un  changement  d'efprit ,  qui  mit  une  nou- 
velle difpofitiondans  leurs  fens.  Ils  trouvèrent 
un  air  riant  en  toutes  chofes.  Ils  fe  regardoicnc 
eux-mcmes    avec  ^ç^rémept,  &  les  paroles 
douces  6c  tendres  ne  leur  manquèrent  pas  pour 
fxprixnçr  leur  amour.  Mais,  vains  plaifîrs  ^ 
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qu'il  faut  peu  fe  fier  à  votre  durée  i  dc  que 
les  perfonnesnces  pour  l'intortune  fe  réjouif- 
iènt  mal-à-propos,  quand  il  leur  arrive  un  petit 
bonheur  î 

Telle  étoit  la  douceur  de  nos  mariés  ,  lors 
qu'une  Dame  de  leurs  amies  vint  leur  témoi- 
gner fa  joie  de  celle  qu'ils  recevoient  de  leur 
guérifon.  Ils  répondirent  à  cette  civilité  avec 
toute  la  difcrétion  du  monde  i  Se  les  compli- 
■jnens  ordinaires  en  ces  occafions  faits  de  ren- 
dus ,  le  mari  commença   une  converfatioii 
■fort  railbnnable  ,  fur  l'heureux  état  où  ils  fè 
Trouvoient ,  après  le  miférable  où  ils  avoienE 
•été.  Nôtre  époufe  ,  ou  pour  faire  admirer  des 
chofes  merveille ufes  ,   ou  pour  fe  plaire  aux 
malignes  ,   s'étendit  avec  agrément    fur  les 
tours  que  fon  Démon  lui  avoit  infpiré  pour 
tourmenter  fbn  mari.  Sur  quoi  le  mari  jalou^ç 
<le  l'honneur  du  fien,  ou  de  fa  propre  autorité, 
lui  fit  entendre  "  que  c'étoit  trop  parler  des 
*>  chofes  paffées  dont  le  Ibuvenir  lui  étoit  fâ- 
35  cheux.  Il  ajouta  ^  qu'au  bon  état  où  ils  ic 
55  trouvoient  rétablis,  elle  ne  devoitpiusfon- 
5>  ger  qu'à  l'obéiffance  qu'une  femme  doit  à 
5>  fon  époux  j  comme  il  ne  fongeroit  de  fbn 
s>  côté  qu'à  ufer  légitimement  de  [es  droits , 
35  pour  rendre  leur  condition  aiiilî  heureufe  Wk 
35  à  l'avenir ,  qu'elle  avoitété  jufques  làinfofc: 
5>  tunce  »5. 
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La  temme  oftenfce  du  mot  à' obéir  ^  Se  plu$ 
encore  de  Tordre  de  fe  taire ,  n'oublia  rien 
pour  établir  régalité  dans  le  Mariage^  difanÇ 
(]ue  les  Diables  ri  et  oient  p^s/i  loin  ,  qu^ds  ne 
pHjfent  être  'rappelles  ,  en  cas  que  cet  égalité 
fut  violée. 

Cette  Amie  ,  dont  j'ai  parlé  ,  difcrette  H 
judicieufe  autant  que  perfbnne  de  fbn  fexe, 
lui  repréfentoit  fai;emcnt  le  devoir  des  femr 
mes  ,  fans  oublier  la  conduite  &  les  ménage* 
mens  où  Ijs  maris  étoient  obli^^cs.  Mais  fa  rai-' 
fon  ,  au  lieu  de  l'adoucir  ^  ne  faifoit  que  l'irri- 
ter -,  en  forte  qu'elle  devint  plus  infupporta- 
ble  qu'auparavant.  Vous  aviez,  raifon ,  ma 
femme  _,  reprit  le  mari ,  les  Diables  n^ étoient  pas 
fi  loin  ,  qiiils  n*ayent  pu  être  rappelles  ;  oh  plâ^ 
tôt  vous  avez,  été  fi  chère  an  votre ,  ^juil  a» 
voulu  d^me tirer  avec  vohs  ,  malgré  le  coniman-» 
dément  cjvJon  lui  a  fait  de  vous  quitter,  le  fuis 
trop  foi  ble  _,  pour  avoir  affaire  moi  feul  contre 
"VOUS  deux  :  ce  qui  ni* oblige  a  m?  retirer  ^  ex-* 
pofe  que  Je  fuis  a  des  forces  fi  danger eufes^ 
9>  Et  moi  je  me  retire  ,  dit-elle  ,  avec  cet  e(^ 
«>prit  qui  ne  me  veut  pas  quitter.  Il  fera  de 
Si  bien  méchante  humeur ,  s'il  n'eft  plus  trai- 
>'  table  qu'un  mari  fi  fâcheux  &:  fi  violent  '\ 
Cuis  fe  tournant  vers  fbn  amie  :  "  Avant  que 
*>  de  me  retirer  ^  lui  dit-elle  ,  je  fuis  bien  aile 
*>  de  vous  dire  ,  Madame  ,  que  j'attendois 
9i  toute  autre  chofc  de  yot-re  amitic  ^,  Ôc  d§ 
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w  l'intérêt  que  vous  deviez  prendre  en  celui 
"d'une  femme ,  contre  la  violence  d'un  mari; 
»  Ceft  .une  chofe  bien  étrange  de  me  voir  in- 
"  fuJter  par  celle  cjui  me  devroit  foutenir. 
\?  Adieu  Madame^aaieu.  Vos  vifites  font  beau-» 
w  coup  d'honneur  j  mais  on  s'enpafTera  bien  , 
M  lî  elles  (ont  auflî  peu  favorables  qu«  celle-ci. 
Qiii  fut  bien  étonné  ?  Ce  fut  la  bonne 
&  trop  fage  Dame,  inftruite  par  fa  propre 
expérience  ,  que  la  fageiïe  même  a  fon  excès  , 
6c  qu'on  fait  d'ordinaire  un  ufage  indifcrec 
de  la  raifon  avec  les  perfbnncs  qui  n'en  ont 
point.  VoL^s  pouvez  juger  qu'elle  ne  demeu- 
ra pas  long-temps  feule  dans  un  logis  ,  où 
J'on  ne  parloit  que  de  Démons  _,  &  ovi  l'on  ne 
faifoit  rie.n  qui  ne  fiit  de  la  dernière  extrava*' 
gance. 

Le  mari  palïa  le  relie  du  jour  ôc  toute  la 
nuit  dans  fa  chambre  -,  honteux  de  la  joie 
^u'il  avpit  eue  ,  chagrin  du  préfent ,  &  livrç 
à  de  iach-eule  imaginations  pour  ravenir. 
Comme  l'agitation  de  Ja  femme  avoit  été 
Beaucoup  plus  grande  ,  elle  dura  moins  aufllî  'y 
^  revenue  allez  tôt  à  fon  bon  lèns ,  elle  lit  d^ 
trilles  réflexions  fur  1^  perte  des  douceurs 
jdont  elle  fe  voyoir  privée. 

Certaine  nature  d'£iprit  lailToit  écouler  peu 
de  n\oriiens  ,fans  demander  raifon  à  celui  de 
difcorde ,  de  la  ruine  de  fes  inrérêrs  8c  de  fes 
f  lailîis.  Cet  eiprit  ,  qui  rçgne  plus    encore 

chez 
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'chez  les  femmes  ,  5c  particulicrement  les 
nuits  qu'elles  palTenc  ians  dormir ,  prévalue 
fur  toutes  cliofes  :  en  forte  que  la  bonne 
époulè  ^  rendue  purement  à  la  nature ,  alla 
•trouver  (on  époux  dès  qu'il  fut  jour ,  pour 
-rejetrer  tous  les  défordres  padés  fur  une  puif 
fance  étrangère  ,  qui  n'avoit  rien  de  naturel 
ni  d'humain.  Je  cannois  ,  difoit-elle  ,  dans  le 
bon  intervalle  okje  fuis  prèfentement ,  que  nos 
Efprits  ne  fe  font  point  rendus  au  commande- 
ment ds  C Irlandais  ;  &  fî  vous  m'en  croyez, , 
^mon  cher  ^  mais  trop  malheureux  mari ,  nous 
retournerons  lui  demander  une  plus  forte  & 
plus  ejjîcace  conjuration, 
i  Le  pauvre  mari  abattu  de  chagrin  ^  corn- 
jne  il  croit  ,  n'eût  pas  rchfté  à  une  injure  ; 
jugez  s'il  ne  fut  pas  bien  aife  de  fe  rendre  à 
une  douceur.  Devenu  tendre  &  fenfible  à  cec 
amoureux  retour  :  3>  Pleurons  ,  mon  cœur  j 
/'  luidtt-il^  pleurons  nos  communs  malheurs, 
w  (Se  allons  chercher  une  féconde  fois  le  renié- 
w  de  ^  que  la  première  n'a  fû  nous  donner. 

La  femme  fut  furprife  agréablement  de  ce 
:  difcours ,  car  au  lieu  d'un  fâcheux  Démon  ^ 
dont  elle  attendait  \ts  infultes ,  elle  trouva 
heureufement  un  homme  attendri  ^  qui  la 
confoladu  mal  qu'elle  avoitfj  fjre  ,  &  qu'il 
avoit  eu  à  fouiFrir.  Ils  paflerent  une  heure 
:Ou  deux  à  s'inlpirer  de  mutuelles  confian- 
ces \  5c  après  avoir  mis  enfemble  tout  leur 

Tome  IL  Ee 
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efpoir  en  la  vertu  du  Prophète ,  il  retournèrent 
à  i'Hôrcl  de  Moniteur  de  Comminges ,  cher- 
cher un  plus  puiiïant  fecours  que  celui  qu'ils 
avoient  efTayc  auparavant. 

A  peine  étoient-ils  entrés  dans  la  Chapel- 
le ,  que  ritlnndois  les  apperçut  -,  &  les  appel- 
lant  afTez  haut  ^  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde.  VeneTi  ^  leur  dit-il ,  venez,  publier  les 
merveilles  qpttfe  font  opérées  en  vous  ^  &  rendre 
témoignage  k  la  vertu  toute  puijfante  cfuï  vous" 
a  délivrés  de  l^efclavage  malheureux  dans  lecjuet 
vous  gémijjiez..  La  femme  tépondit  au(îî-tôt,' 
fans  confulter  ,  >»  que  pour  le   témoignage 
5>  qu'il  demandoit ,  il  croient  obligés  de  le  ren- 
"  die  à  l'opiniâtreté  des  Démons  ^  &  non  pas 
«  à  fa  vertu  :  Car  ^  en  veriré ,  vénérable  Pere^  } 
"  ajoûta-t-elle  ,  depuis  votre  belle  opération,. 
»  ils  nous  ont  tourmentés^  comme  par  dépit ,^  ! 
«  plus  violemment  que  jamais  ».  Vom   êtet 
des     incrédules  ,   s'écria  le   bon   Irhndois 
animé  d'un  i^rand  courroux  ,  ou  des  ingrats 
four  le  moins ,  qui  tatfcz,  malicicupment  le  bien 
^u^on  vous  a  fait.  Venez^  ,  approchez.  ,  que 
je  vous  convainque  d* incrédulité  ou  de  malice, 
Qitand  ils  Te  furent  approchés ,  il  exami- 
na exadement  tous  les  traits  de  leur  vifagc  : 
il  obferva  particulièrement  leurs  regards  j  &! 
comme  s'il  ei^it  découvert  dans  la  prunelle  de 
leurs  yeux  quelque  impr«:(îion  de  ces  Efprics: 
Kous  avez,  raifon  ^  dit-ii  tout  confus,  vous 
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mjoz.  raifon  >  ils  ne  font  pas  délogés  encore,  Ih 
étoiçnt  trop  enracines  dans  vos  corps  i  mats  ils 
y  tiend'ont  bien  ,  Jï  je  ne  les  en  arrache  ^  par 
ia    vertu    des  paroles    que  je  vais  proférer  : 

Q^U  ITTEZ^RACE     MAUDITE     UNSE*- 
JOUR    DE    REPOS    TROP    DOUX      POUR. 
-•VOUS    5     ET     ALLEZ      FREMIR      POUR 
^JAMAIS      EN     DES     LIEUX    OU     HABI- 
TENT     l' H  (ERREUR    ^    LA    RAGE    ^     ET 

LE  de' SE  spoiR.  Cen  e fi  fait ,  mes  amis  , 
vous  êtes affit'émem  délivrés  :  mais  ne  revenez, 
pas ,  je  vous  prie.  Je  dois  mon  temps  a  tout  le 
rnonde ,  &  vous  en  avez,  eu  ce  qne  vous  devez, 
€n  avoir. 
^.-i.    Ce  fut-là  que  nos  patiens  crurent  être  à  la 
-fin  tie  tpus  leurs  maux.Ce^our  leur  parut  com- 
me le  premier  de  leur  mariage  ,  &  la  nuit  fuc 
attendue  avec  la  même  impatience  que  celle 
-de  leurs  noces  l'avoit  été  autrefois.  Elle  vint 
rcette  nuit  tant  delîrée  imais  helas  [qu'elle  ré- 
pondit mal  à  leurs  defirs  !   Le  trop  d'amour 
iai^la  honre  des  amans  j  &;  je  lailTe  à  l'imagi- 
nation du  Ledeur  la  confufion  d'une  avanta- 

Où  l'excès  des  defîrs 
Fait  manquer  les  plaifîfs. 

•  /Heureufement  pour  le  mari  ,  la  femme  ac« 
I  cufa  le  Démons  innocens  ;  bc  le  Prophète 
:  ïameux-nje  >fut  plus  à  fcn  égard  qu',un  pauvre 

Ee  ij 
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Hibernois ,  qui  n'avoit  pas  la  vertu  de  venîjf 
à  bout  d'un  teu-folet. 

Qiielquefois  elle  fe  chargeoit  elle-même 
'  de  la  honte  de  Ton  époux ,  à  l'exemple  de* 
Espagnoles  ,  qui  s'imputent  en  ces  rencontres 
la  faute  de  leurs  amans ,  pour  être  perfua-f 
dées  que  la  force  de  leurs  charmes  ne  doit  re- 
connoître  ni  foiblefTc  de  nature  ,  nipuiffancc 
de  malétîce.  Ainfi  la  femme  ,  qui  accufoit  le 
mari  en  toute  autre  chofe  ,  lorfqu'il  étoit  le 
plus  innocent ,  le  juilifie  ,  quand  il  a  le  plas 
falli  à  Ton  égard  j  aimant  mieux  attribuer  un 
manque  de  vigueur  en  lui ,  à   un  manque 
d'appas  en  elle  ,  que  d'envifac^er  nettement 
un  vrai  défaut,  rumeux  pour  jamais  a  les  plai- 
fîrs.  Mais  comme  \]ne  Dame  n'entretient  pas 
volontiers  une  penfée  qui  bleffe   l'intérêt  de 
fa  beauté  ;  elle  rappella  bien-tot  en  fon  efpricl 
la  malice  des  Démons  ,  èc  tourna  la  confu-| 
fion  en  dépit  contre  l'Irlandois  ^  qui  n'avoicj 
fû  hs  en  délivrer.  Il  y  a  long-tempi;  ^  dit-eile 
feriifquement ,  &  comme  [\  û\t  avoit  éteynf- 1 
pirée  ,  il  y  a  long-temps  cjue  ïa  fimflictté  de  l^ Ir- 
landais amiife  la  nôtre ,  &  je  connais  bien  ^ue  le 
nous  attendrions  "vameyncnt-de  lui  notre  gué'^ms 
rifon  ,  mais  ce  rfefl  pas  ajfcz.  dêtre  détrompés  ,  ni 
la  charité  nous  oblige  a  détromper  les  autres  m 
anjft  bien  ^ue  naits  ^  &  a  faire  connaître  fa  va^  Iri 
nité ,  oH  fa  fottife, 
"  Ma  i^iie  ^  reprit  le  mari  fil  tCy  a  rien  de  ft  |i' 
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»  vrai  que  le  malheiu-  de  cette  nuit  eft  un  par 

j>  ouvrage  de  nos  Démons.  L'Irlaiidois  s'ctok 

"  voulu  moquer  d'eux  ,  ils  ont  voulu  fe  mo- 

»  quer  de  lui  t^:  de  nous  ,  à  leur  tour.  Vous 

»  me  connoiflez  ,  &c  )e  me  connois  :  naturel- 

"  lemenr  ce  que  vous  favez  n'a  pu  ctre  j  àC 

»»  voii.i  ce  que  les  conjurations  nous  ont  va-; 

»>  lu.  Au  relte  _,  ma  mie  ,  quand  vous  ferez  vos 

"  reproches  à  ce  beau  Prophète  ^  prenez  garde 

»  de  ne  pas  defcendre  à  aucune  particularité 

"  de  cette  nature  :  qu'il  ne  vous  échappe  rien^ 

"  je  vous  prie  ^  qui  nous  foit  honteux^  Tous 

"  fccrets  de  famille  doivent  être  cachés*,  mais 

«celui-ci  doit  fe  révéler  moins  que  pas  un 

"  autre. 

La  femme  étoir  prête  à  s'ofîenfer  ^  de  fè 
voir  foupçonnée  d'une  telle  indifcretion:  miais 
pour  ne  pas  rebrouiller  les  chofes  qui  alloient 
à  un  bon  accommodement ,  elle  promit  de 
parler  &  de  fe  taire  fi  à  propos  ,  que  l'Irlan- 
dois  fcul  auroit  à  fe  plaindre  de  fon  procé- 
dé. 

'-   On  cherche  ordinairement  la  nuit  pour  ca- 
cher fa  honte  ,  le  jour  parut  ici  pour  la  dilîl- 

'-'per  j  &  ces  pauvres  gens,  qui  n'étoient  pas 
encore  bien  remis  de  leur  malheur  ,  fe  tour- 
nèrent avec  le  Soleil  qui  réjouit  tout,  à  l'ejf 

'  pérance  d'un  meilleur  fuccès  pour  l'avenir.  Ils 

fbrtirent  du  lit  avec  plus  de  tranquillité  qu'ils 
n'y  avoieiit  demçmv ,  6c  après  un  petit  dejeu: 
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né  éc  lin  peu  de  conveiTarion  ^  poiu  fortifiée 
les  corps  &  concilier  les  efpnrs  ,  ils  marche- 
renr  en  paix  vers  k  maifon  on  ils  avo;cnr  été 
deux  ^ois  ivec  confiance  ,  &  d'où  ils  éroicnt 
revenus  deux  fois  fans  aucun  fruir.  Ils  appri- 
rent que  ridandois  éroit  allé  à  S.  James  pour 
y  faire  quelques  piodiges  ,  à  la  prière  de 
Monfieur  d'Aubigny.  Cétoit  ce  Monfieur 
d'Aubigny  ,  fi  connu  de  tout  le  monde  pour 
le  plus  agréable  homme  qui  fût  jamais.  Voici 
donc  quelques  uns  des  mirales  que  je  remar- 
;quai  à  S.  James  ^  avec  moins  de  crédulité  que 
;la  multitude  ,  &c  moins  de  prévention  que 
i^Ionfieur  d'Aubigny. 

Déjà  les  Aveugles  penfoient  voir  la  lumié- 
Tè  qu'ils  ne  voyoient  pas  :  déjà  lesfourds  s'ima- 
ginoicnt  entendre  ,  &c  n'entendoient  point  : 
déjà  les  boiteux  croyoient  aller  droit ,  6c  les 
perclus  penfoient  retrouver  le  premier  ufage 
de  leurs  membres.  Une  forte  idée  de  la  faute 
-avoit  fait  oublier  aux  malades  leurs  maladies  ; 
ôc  l'imagination  ,  qui  n'agiffoit  pas  moins 
•dans les  curieux  ^  que  dans  les  malades,  fai- 
foit  aux  uns  une  iauffe  vue  de  l'envie  de  voir,, 
comme  aux  autres  une  fauffe  guérifon  del'en- 
vie  de  î^uéiir.  Tel  étoit  le  pouvoir  de  l'Irlanr 
dois  furies  eiprits  :  telle  étoit  la  force  des  ef- 
prits  fur  les  fens.  Ainfi  l'on  ne  parloit  que  de 
prodiges  -,  Ôc  ces  prodiges  écoient  appuyés 
d'une  fi  grande  autorité  ,  que  la  muitjitude  , 
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éronncc  les  recevoir  avec  foiimilîîon,  pendant 
c]ue  quelqucsgens  éclairés  n'ofoientles  rejrrtec 
par  connoilTmce.  La  connoifTince  timide  Sc 
adiijerrie  ,  refpccloir  l'erreur  imperieiife  ÔC 
aurorifcc  :  l'ame  éroir  fo.ble  où  rentende- 
mcnt  éroit  fain  -,  de  ceux  qui  vovoient  le 
mieux  en  ces  cures  imaginaires  ,  n'ofoienc 
déclarer  leurs  fencimens  parmi  un  peuple 
prévenu  ou  enchanté. 

Tel  étoit  le  triomphe  de  l'Irlandois ,  quand 
;iotre  couple ,  fendit  la  prelT^  courageufe- 
ment,  pour  lui  venir  faire  infulte  dans  tou- 
te fa  mnjerté.  N^as  tu  point  de  home  ,  lui  dic 
la  femme  ,  ctabiifer  te  peuple  fîmple  &  crê^ 
dule  _,  comme  tu  fais  ,  par  l^ôficmation  ctun 
pouvoir  cjuc  tu  rfeus  jamais  ?  Tu  avais  ordonné 
à  nos  Démons  de  nous  laijfer  en  repos  ^  &  ils 
n^ont  fait  que  nous  tourmenter  encore  davan-^ 
ge.  Tu  leur  avots  commandé  de  for  tir  ^  Ô"  ilf 
s'opiniaf^ent  k  demeurer  en  dépit  de  tes  ordres  ; 
fe  moquant  également  de  notre  crédulité ,  &^ 
de  ton  imhécille  puiffance.  Lé  mari  continua' 
les  mêmes  reproches  avec  les  mêmes  mépris^' 
jufc]ues  à  lui  refuferle  nom  &impofIeftr  ^  parce 
<]u'il  falloit  de  Tefprit  ,  difoit-il ,  pour  l'ini- 

;  poftare  ,  &c  que  ce  milcrable  n'en  avoit  poinCJ 
Le  Prophète  perdit  la  parole, en  peidant 

i  l'autorité  qui  le  rendoit  vénérable  ;  &c  ce  re- 
doutable pouvoir  établi  dans  un  affujertilfe- 
ment  fuperrticieux  des  eiprits  ^  devint  à  rieû 
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aulîî  tôt  qu'il  y  eut  des  gens  alfez  hardis  ipovtt 
ne  le  pas  reconnoître.  Alors  l'Irlandois  fur- 
pris  ,  étonné^  fbrrit  prompremcnt  par  la  por- 
te de  derrière  j  moins  confus  toutefois,  moins 
mortifié  que  le  Peuple ,  n'y  ayant  rien  que 
l'efpric  humain  reçoive  avec  tant  deplaifirque 
l'opinion  des  chofes  merveillcufes ,  ni  qu'il 
laide  avec  plus  de  peine  Se  de  regret.  Pour 
M.  d'Aubigny  _,  il  mit  bientôt  le  Prophète 
au  rang  de  cent  autres  qu'il  avoit  efTayés  inutî-. 
lement. 

Tout  le  monde  fe  retira  honteux  de  s'être 
hiiTé  abufer  de  la  forte,  &:  chagrin  néanmoins 
d'avoir  perdu  fon  erreur.  Nos  maries,  glorieux 
ôc  triomphans  ,  jouifloient  des  douceurs  delà 
vidoire  ^  &  Moniieur  d'Aubigny  ,  qui  pafToiC 
d'un  efprit  à  un  autre  avec  un  efprit  incroya- 
ble, quitta  le  merveilleux  à  l'inftant,  pour  fè 
donner  le  plaifîr  du  lidicule  avec  moi ,  fur  ce 
qui  étoit  arrive.  Il  n'en  demeura  pas  là ,  (à 
curiofîré  le  porta  à  faire  plus  particulièrement 
connoifîance  avec  la  Dame  ,  qui  lui  apprjt 
routes  les  avantures  de  leur  imaginaire  poC 
fefîîon. 


AVERTISSEMENT. 

L  ^Lettre  a  .M.  le  M  a  r  e'c  h  ai| 
DE  Grammont,  ijfiion  trouvoit  ià j 
eft  inférée  dans  la  Vie  de  M,  de  S,  Evre 
mond ,  fm  l'année  \C6y  A 
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A     MADAME 
DE    CO  MM  IN  G  E  S, 

Sh'r  ce  qiCelie  dit  un  jour  à  2\4,  d^^uhigny  ^ 
(jiCelle  aimer  oit  mieux  avoir  été  Héiéne  ^ 
que  détre  une  beauté  médiocre, 

STANCES  IRREGULIERES. 

CO N  s 0 L Ez-vou S  d'être moîn5  belle 
Qu*on  ne  vous  a  vue  autrefois  ; 
C*eft  le  cJeflin  d*une  mortelle  ! 
Hélène  même  en  a  fubi  Jes  Loix, 

Vous  avez  fait  miJIe  conquêtes 
Dans  le  temps  de  votre  beauté  : 
Songez  moins  à  ce  que  vous  êtes, 
Qu'à  ce  que  vous  avez  été. 

Remettez  à  notre  mémoire 

Tout  l'intérêt  de  votre  gloire  : 

Il  feroit  peu  judicieux 

De  le  confier  à  nos  yeux. 

Notre  efprit  conferve  l'image 

De  votre  jeune  8c  beau  vifage  ; 
Tome  IL  F  f 
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Et  ce  bien  détaché  de  vous , 

|>e  trouve  heurcufement  en  fureté  chez  nous, 
C'eft  comme  un  dépôt  de  vos  charmes , 
Que  nous  exe  mtons  des  allarmes 
Pe  vent  ,  de  froid ,  &  de  chaleur  ; 
Ici  ^  Ton  ne  craint  point  le  haie , 
J.a  fraîcheur  eft  toujours  égale, 
.  Ç*eft  toujours  la  même  couleur. 

Si  la  perfbnne  ctoit  gardée 
Comme  nous  gardons  notre  idée ,' 
Sans  déchet  &  fans  changement , 
Vous  feriez  un  objet  charmant. 

J'ai  vu  que  la  moi^idre  louange 
ptoit  de  vous  nommer  un  Ange  \ 
J'ai  vu  qu'on  faifoit  de  vos  yeux 
^a  honte  de  Taftre  des  Cieux, 

Tantôt  fous  le  nom  de  Clarice  ,- 
Vous  faifîez  des  cœurs  le  fiipplice  ; 
Tantôt  vous  étiez  en  Iris» 
Le  charme  de  tous  les  efprits» 

Vous  fûtes  Califle  adorable  , 
Chris  fîere  ,  Philis  aimable  ; 
Vous  avez  ufé  tous  ces  noms. 
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Epuifc  les  comparaifons 

Qu'on  fait  à  l'objet  de  fa  flâmej 

Apres  tant  de  titres  /î  doux , 

Vous  êtes  ïédukc  à  Madame^ 
Qui  porte  fîmplement  le  nom  de  (on  époux. 
Mais  pour  ce  changement,  ne  foyez  pas  moins 
vaine  : 

Vous  régnez  dans  le  fouvenîr  : 
Un  jour  on  parlera  de  vous  comme  d*HcIénc  ^ 

Vous  régnerez  dans  l'avenir. 

Une  chétive  heure  préfeme 
Peut-elle  faire  l'importante 
^Contre  les  temps  pafles ,  contre  les  temps  futurst 
La  beauté  la  plus  adorée 
D'un  moment  n'eft  pas  aflurce , 
Et  tous  les  fîécles  vous  font  furs. 

Laflc  de  vos  rigueurs  &  de  notre  foufFrancc, 
Vous  vous  êtes  démife  enfin  de  la  beauté  , 
Comme  fit  autrefois  Sylla  de  la  puifTance  : 
Comme  lui ,  vous  avez  rendu  la  liberté  ; 
Comme  lui ,  ne  craignez  aucune  violence  : 
.  Vous  pouvez  marcher  feule  en  toute  fureté. 


Ffjj 
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A  M.   LE   CHEVALIER 

DE   GRAMMONT, 

T  L  n'eft  qu*un  Chevalier  au  monde  : 
-■•Et  que  ceux  de  la  Table  ronde. 
Que  les  plus  fameux  aux  Tournois , 
Aux  avantures,  aux  exploits. 
Me  pardonnent ,  fî  je  les  quitte 
Pour  chanter  un  nouveau  mérite. 

C*eft  celui  qu*on  vit  à  la  Cour , 
Jadis  fî  galant  fans  amour  ; 
Le  même  qui  fut  à  Bruxelles  , 
Comme  ici  plaire  aux  Demoilêlles  ,' 
Gagner  tout  Targent  des  ^laris , 
Et  puis  revenir  à  Paris  , 
Ayant  couru  toute  la  terre , 
Dans  le  jeu ,  Tamour  &  la  guerre? 
Infblent  en  profpérité  , 
Tort  courtois  en  néceflîté  ; 
L'ame  en  fortune  libérale  , 
Aux  créanciers  pas  trop  loyale  5 
Qui  n'a  changé ,  ni  changera  ; 
pt  feul  au  monde  qu'on  yerr^ , 
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Soutenir  la  blancke  vîeillefle 
Comme  il  a  pafle  la  jeunefle. 

Rare  merveille  de  nos  jours  î 
N'ctoient  vos  trop  longues  amours; 
N'étoit  la  fincére  tendreffe 
Dont  vous  aimei.  votre  Princefle  5(1) 
N'étoit  qu'ici  les  beaux  defîrs 
Vous  font  ponflcr  de  vrais  foupirs  y 
Et  qu'enfin  vous  quittez  pour  elle 
Votre  mérite  d'infidelle  ; 
Cher  &  parfait  original , 
Vous  n'auriez  jamais  eu  d'égaL 

Il  eft  des  Héros  pour  la  guerre  i 
Mille  grands  hommes  fur  1^  terre  ; 
Mais  au  fens  de  Saint-Evremond  , 
Rien  qu'un  Chevalier  de  Grammont  t 
Et  jamais  ne  fera  de  vie 
Plus  admirée  Se  moins  fui  vie. 

(  I  )  Mademoifelle  Hamilton  de  la  Maifon  d'Hamrïroii 
en  Ecoflè ,  qui  fe  dit  de  U.  f  amilk  Royale.  M.  de  CiAm« 
moDi  Téf  ouf». 


Ffir/ 
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SUR     LA    MORT 

DE     LA    BELLE 

MARION  DE  LORMEJ 

STANCES. 

PH I L I  S  n'eft  plus  :  tous  fes  appas  , 
Auffi-bien  que  toutes  mes  larmes  ^ 
Contre  la  rigueur  du  trépas , 
Ont  été  d'inutiles  armes. 

Ici  9  les  Amours  font  en  deuil  ; 
Et  la  volupté  défolée 
Cherche  à  Tentour  de  fon  cercueil 
Où  fon  Ombre  s*en  eft  allée, 

OnTentend  gémir  quelquefois 
Comme  une  miférable  amante. 
Qui  du  trifte  accent  de  fa  voix 
Se  plaint  du  mal  qui  la  tourmente. 

En  des  lieux  inconnus  au  jour  , 
Loin  du  Soleil  qui  nous  éclaire  ,. 
Les  feules  peines  de  Tamour 
Fçm  ùi  douleur  &  fa  mifére^ 
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Bien  loin  de  ces  grands  criminels  ^ 
Dont  le  fort  efl  Ci  déplorable  ; 
Bien  loin  de  ces  feux  éternels  ^ 
Dont  le  Ciel  punit  un  coupable^ 

Philis  n*a  pour  toute  rigueur 
Que  le  fupplice  de  fa  flâme  ; 
Et  rien  qu'une  trifte  langueur 
Ne  confume  cette  belle  ame» 

Tantôt  elle  veut  retenir 
L*image  des  chofês  pafTées^ 
Et  le  plus  tendre  fouvenir 
Entretient  (es  molles  penfees* 

Tantôt,  excitant  fes  defîrs  ^ 
Son  ame  encor  voluptueufe  ; 
Qui  foupire  après  les  plaifirs  , 
S'attach*  à  quelqu*Ombre  amourcufe. 

Dan^  fes  inutiles  dc^fTeins  , 
Elle  va  chercher  une  bouche  j 
Elle  penfe  trouver  des  mains , 
Et  ne  trouve  rien  qui  la  touche» 

L*efprît  veut  imiter  le  corps  ; 

Et  parmi  ces  faux  exercices. 

Les  dellrs ,  qui  font  fes  efforts , 

F  f  liii 
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Aj(pirent  enfin  aux  délices. 

Cependant  il  aime  toujours; 
Son  foin  eft  de  fe  fatisfaire  ; 
Et  la  rigueur  de  fes  amours , 
De  vouloir ,  &  de  ne  rien  faire. 


LETTRE 

A     M.     LE     M  A  R  dU  I  s 

DE    C  R  E  Q  U  1.(1) 

AP  R  e's  avoir  vécu  dans  la  contrainre  des 
Cours  ,  je  me  confble  d'achever  ma 
vie  dans  la  liberté  d'une  République ,  où ,  s'il 
n'y  a  rien  à  efpérer ,  il  n'y  a  pour  le  moins  rien 
à  craindre.  Qtrand  on  eft  jeune  ,  il  feroit  hon- 
teux de  ne  pas  entrer  dans  le  monde ,  avec  le 
I  deflein  de  faire  fa  fortune  :  quand  nous  (bm- 
mes  fur  le  retour ,  la  nature  nous  rappelle  à 
nous  i  de  revenus  des  fentimens  de  l'ambition 
au  dcCiT  de  notre  repos ,  nous  trouvons  qu'il 
cft  doux  de  vivre  dans  un  pays  où  les  Loix 
nous  mettent  à  couvert  des  volontés  des  hom- 

(  I  )  M.  de  S.  Evremond  écrivit  cette  LçtttQ 
après  avoir  tcpaâc  ei;  HoUandt, 
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mes  ,  &  où  ,  pour  être  fûrs  de  tout ,  nous 
B^ayions  qu'à  être  furs  de  nous-mêmes, . 

Ajoutons  à  cette  douceur ,  que  les  Magi- 
ilrats  font  fort  autori(cs  dans  leurs  charges 
^our  l'intérêt  du  Pupblic  ,  de  peu  diftingués 
en  leurs  perfbnnes  par  des  avantages  particu- 
liers. Vous  ne  voyez  donc  point  de  différen- 
ces odieufes  ,  dont  les  honnêtes  gens  foienc 
bleffés  i  point  de  dignités  inutiles  ,  de  rangs 
incommodes  j  point  de  ces  facheufes  gran- 
deurs ,  qui  gênent  la  liberté  ,  fans  contribuer 
à  la  fortune.  Ici  les  Magiflrats  procurent  no- 
tre repos,  fans  attendre  de  reconnoiffance , 
ni  de  refped  même  pour  les  fervices  qu'ils 
nous  rendent.  Ils  font  févéres  dans  les  ordres 
.de  l'Etat ,  fiers  dans  l'intérêt  de  leur  pays  avec 
les  Nations  étrangères  ,  doux  ôc  commodes 
avec  leurs  Citoyens ,  faciles  avec  toutes  fortes 
de  perfonnes  privées.  Le  fond  de  l'égalité  de- 
meure toujours  malgré  la  puiffance  *,  &  par-là 
le  crédit  ne  devient  point  infolent ,  la  con- 
duite jamais  dure 

Pour  les  contributions ,  véritablement  elles 
(ont  grandes  *,  mais  elles  regardent  fùremenc 
le  bien  puWic ,  &  laiffent  à  chacun  la  confb- 
lation  de  ne  contribuer  que  pour  fbi-mêmc. 
Alnfî ,  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'amour 
u'on  a  pour  la  Patrie  ^  puifqu'à  le  bien  pren- 
re  ,  c'eft  un  véritable  amour  propre.  C'efî: 
trop  parler  du  gouvetnement ,  fans  rien  4irç 


^ 
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de  celui  qui  parok  y  avoir  le  plus  de  part,  (i) 
A  lui  faire  juftice ,  rien  n'eft  égal  à  fa  fuffi^ 
fance  quefbn  défintéreffement  ÔC  fa  fermeté. 

Les  chofes  (pirituclles  font  conduites  avec 
une  pareille  modération.  La  différence  de  re- 
ligion 5  qui  excite  ailleurs  tant  de  troubles  ^  ne 
caufe  pas  ici  la  moindre  altération  dans  les  ef- 
prits.  Chacun  cherche  le  Ciel  par  fes  voyes  > 
ôc  ceux  qu'on  croit  égarés  ,  plus  plaints  que 
haïs  ^  s'attirent  une  charité  pure  &c  dégagée  dt 
Vindifcrétion  du  faux  zélé. 

Comme  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  ne 
laide  quelque  chofe  à  defirer ,  nous  voyons 
moins  d'honnêtes  gens  que  d'habiles ,  plus  de 
bon  fens  dans  les  affaires  ,  que  de  délicateffe 
dans  les  entretiens.  Les  Dames  y  font  fort  ci- 
viles, 6c  les  hommes  n€  trouvent  pas  mau- 
vais qu'ion  préfère  à  leur  compagnie  celle  de 
leurs  femmes  :  elles  font  affez  fociables  ^  pour 
nous  faire  un  amusement  j  trop  peu  animées  , 
pour  troubler  notre  repos.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  en  ait  quelques-unes  de  très  -  aimables  ; 
mais  il  n'y  a  rien  à  elpérer  d'elles ,  ou  par  leur 
fâgeffe  ,  ou  par  une  froideur,  qui  leur  tient 
lieu  de  vertu.  De  quelque  façon  que  ce  foit , 
en  voit  en  Hollande  un  certain  uiag^  de  pru- 
derie établi  partout ,  &  je  ne  (ai  quelle  vieille 
tradition  de  continence  ,  qui  paiTe  de  mère  ea 
fille  comme  une  elpéce  de  religion,  /  ^  « 

(  I  )  M»  le  Penfîonnaiie  de  Wit- 
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I         A  la  vérité  ,  on  ne  trouve  pas  à  redire  à  la 
f    jralanterie  des  filles ,  qu'on  leur  laifle  employée 
bonnement  ,  comme  une  aide   innocente  à 
fè  procurer  des  époux;  Quelques-unes  ter^ 
minent  ce  cours  de  galanterie  par  un  mariage 
heureux  :  quelques  malheureufes  s'entretien- 
nent de  la  vaine  efpérance  d'une  condition 
qui  fe  diffère  toujours ,  Se  n'arrive  point.  Ces 
longs  amufemcns  ne  doivent  pas  s'attribuer  au 
dcffein  d'une  infidélité  méditée.    On  fe  dé- 
goûte avec  le  temps  ,  &:  le  dégoût  pour  la 
maîtrefTe  prévient  la  rélblution  bien  formée 
d'en  faire  une  femme.  Ainfi  dans  la  crainte  de 
paiïer  pour  trompeur  ^  on  n'ofe  fe  retirer, 
quand  on  ne  veut  pas  conclure  *,  Se  moitié  pat 
habitude ,  moitié  par  un  fot  honneur  qu'on  fè 
fait  d'être  confiant  ^  on  entretient  languiffam- 
ment  les  mifcrables  reftes  d'une  pafîîon  ufée; 
Quelques  exemples  de  cette  nature  font  faire 
de  férieufes  réflexions  aux  plus  jeunes  filles, 
qui  regardent  le  mariage  comme  une  avantu- 
re ,  &leur  naturelle  condition  comme  le  vét 
ritable  état  où  elles  doivent  demeurer. 

Pour  les  femmes ,  s'étant  données  une  fbis^ 
elles  croyent  avoir  perdu  toute  difpofitioa 
d'elles  mêmes  -,  Se  ne  connoiffant  plus  que  la 
(implicite  du  devoir ,  elles  feroient  confcien- 
ce  de  fe  garder  la  liberté  des  affedions  ,  que 
les  plus  prudes  fe  réfervent  ailleurs  ,  fans  au- 
cun égard  à  leur  dépendance.  Ici  ^  tout  gaij^ 
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roît  infidélité  j  &  l'infidélité  ,  qui  fait  le  mé- 
rite galant  des  Cours  agréables  ,  eft  le  plus 
gros  des  vices  chez  cette  bonne  Nation  ,  fort 
ùge  dans  la  conduite  &  dans  le  gouverne- 
ment ,  peu  favante  dans  hs  pkifirs  délicats  &C 
les  mœurs  polies.  Les  maris  payent  cette  fi- 
délité de  leurs  femmes  d'un  grand  aiïujettifTe- 
ment  j  &  fi  quelqu'un ,  contre  la  coutume  ; 
affeéloit  l'empire  dans  la  maifon,  la  femme 
ièroit  plalnie  de  tout  le  monde  comme  une 
malheureufe ,  &  le  mari  décrié  comme  un 
homme  de  très-méchant  naturel. 

Une  miférable  expérience  me  donne  afiez 
de  difcernement  pour  bien  démêler  toutes  ces 
chofès  ^  &c  me  fait  regretter  le  temps  où  il  eft 
bien  plus  doux  de  fentir  que  de  connoître. 
Quelquefois  je  rappelle  ce  que  j'ai  été ,  pour 
ranimer  ce  que  je  fuis  5  &  du  fouvcnir  des 
vieux  fentimens ,  il  le  forme  quelque  difpofî^ 
tiori  à  la  tendieffe  ,  ou  du  moins  un  éloigne- 
.  ment  de  l'indolence.  Tyrannie  heureufe  que 
celle  des  pafïîons  qui  font  les  plaifirs  de  notre 
vie  !  Fâcheux  empire  que  celui  de  la  raifbn,' 
s'il  nous  ôte  les  lentimens  agréables ,  ôc  nous 
tient  dans  une  inutilité  ennuyeufe,  au  lieu  d'é- 
tablir un  véritable  repos  ! 

Je  ne  parlerai  guère  de  la  Haye  :  il  fuffit 
que  les  Voyageurs  en  font  charmés ,  après 
avoir  vu  les  magnificences  de  Paris  ,  ôc  les  ra- 
letés  d'Italie.  D'un  côté,  vous  allez  à  la  Mt 
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par  un  chemin  digne  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains :  de  l'aucre  ,  vous  entrez  dans  un  Bois  , 
le  plus  agréable  que  j'aye  vu  de  ma  vie.  Dans 
le  même  lieu  j  vous  trouvez  afTez  de  maifbns, 
pour  former  une  jurande  &c  fuperbe  Ville  > 
adez  de  bois  &  d'allées  ^  pour  faire  une  foli- 
tude  délicieufe,  Aux  heures  particulières ,  on 
y  trouve  les  plaifirs  des  champs  :  aux  heu- 
rçs  publiques ,  on  y  voit  tout  ce  que  la  foule 
des  villes  les  plus  peuplées  fàuroit  fournir.  Les 
maifons  y  font  plus  libres  qu'en  France  au 
temps  deftiné  à  la  Ibciété  -,  plus  refferées 
qo'en  Italie  ,  lorfqu'une  régularité  trop  exac- 
te fait  retirer  les  étrangers  ,  &  remet  la  fa^ 
mille  dans  un  domeftique  étroit.  De  temps 
en  temps  nous  allons  faire  notre  cour  au 
jeune  Prince  (  i  )  à  qui  je  lailTerai  fujet  de 
(è  plaindre  ,  fî  je  dis  feulement  que  jamais 
perfonne  de  fa  qualité  n'a  eu  l'efprit  fi  bien 
fait  que  lui  à  fonâge.  A  dire  tout,  je  dirois 
des  vérités  qu'on  ne  croiroit  point  j  ôcpar  un 
fecret  mouvement  d'amour  -  propre  ,  j'aime 
mieux  taire  ce  que  je  connois,  que  manquer 
à  être  crû  de  ce  que  vous  ne  connoifTez  pas. 

(i)  Le  Prince  d'Orange,  qui  n'gyoit  alors quç 

(quatorze  ans, 
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AVERTISSEMENT. 

LA  Lettre  de  M,  de  S.  Evremond  k 
M^  LE  Marquis  DE  Lionne,  ^hî 
Im  avoit  fait  dire  de  lut  envoyer  une  lettre 
qiCd  pât  montrer  ^h  Roi  ,  eft  placée  dans  la. 
Vie  de  M.  de  5.  Evremond  ^  fur  l^ anné  i^^y. 

I    D    F   E 
DE  LA   FEMME, 

S^t  ne fe  trouve  point ,  &  <^ui  ne  fe  trouvera 
jamaism 

DA  N  s  toutes  les  belles  perfonnes  que 
j'ai  vues-,  s'il  y  avoit  des  endroits  à  fai- 
re valoir ,  il  y  en  avoit  qu'on  ne  devoit  pas 
toucher ,  ou  qu'il  falloit  déguifer  avec  beau- 
coup d'artifice  *,  car ,  pour  dire  la  vérité ,  il  eft 
difficile  de  louer  tout ,  &  d'être  fincere.  J'ai 
obligation  à  E  mi  l  l  e  ,  de  me  laider  pure- 
ment dans  mon  naturel ,  aufliî  porté  à  dire  le 
bien  ^  qu'à  demeurer  exadement  véritable. 
Comme  elle  n'a  befoin  ni  de  faveur ,  ni  de 
grâce  s  je  n'ai  affaire  ni  de  déguifemens ,  ni 
Se  flateries.  Par  elle ,  je  puis  louer  aujourd'hui 
ians  compiaifance  •,  par  elle,  les  obfervateurs 
trop  exads  perdent  une  dclicatelTe  chagrine , 
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^ui  ne  s'attache  qu'A  connoître  les  défauts; 
ôc  dans  un  nouvel  efprit  qu'elle  leur  infpire 
ils  paiTentavec  joie  de  leur  cenfure  ordinaire  à 
de  véritables  approbations. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  femmes  doi- 
vent plus  à  nos  adulations  qu'à  leur  mérite  , 
en  toutes  les  louanges  qui  leur  font  données, 
Emilie  n'eft  obligée  qu'à  elle-même  de  la 
juflice  qu'on  lui  rend  j  &c  fûre  du  bien  qu'on 
en  doit  dire  ,  elle  n'a  proprement  d'incérêc 
que  pour  celui  qu'on  en  pouroit  taire. 

En  effet  ,  fi  fes  ennemis  parient  d'elle  ^  il 
n'efl:  pas  en  leur  pourvoir  de  trahir  leur  cons- 
cience i  ils  avouent  avec  autant  de  vérité  que 
de  chagrin^les  avantages  qu'ils  (ont  obligés  d'y 
rcconnoître  :  Ci  {qs  amis   s'étendent  fur   fes 
louanges  ,  il  ne  leur  efl:  pas  podiblc  de  rien 
ajouter  au  mérite  qui  les  touche.  Ainfi,les 
premiers  font  forcés  de  {è  rendre  à  la  raifbn  , 
quand  ils   voudroient  fuivre  la  malignité  de 
leurs  mouvemens  -,  &c  les  autres  font  pure- 
ment juftes  avec  route  leur  amitié ,  fans  pou- 
voir être  ni  officieux  ,  ni  favorables.  Elle  n'at- 
tend donc  rien  de  l'inclination ,  comme  elle 
n'appréhende  rien  de  la  mauvaife  volonté  , 
dans  les  jugemens  qu'on  fait  d'elle.  Mais  puif- 
que  l'on  e(è  toujours  libre  de  cacher  (es  (en* 
timens  ,  Emilie  auroit  à  craindre  la  malice 
du  filence  j  feule  injure  que  des  envieux  SC 
des  ennejnis  lui  puiiïent  faire.  Il  faut  quitter 
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des  chofes  un  peu  générales  pour  venir  à  une 

defcription  plus  particulière  de  fa  perfbnne. 

Tous  Tes  traits  font  réguliers;  ce  qu*on  voit 
fort  peu  :  tous  (es  traits  font  réguliers  &  agréa- 
bles ,  ce  cju'on  ne  voit  prcique  jamais.  Car  il 
lèmble  qu'un  caprice  de  la  nature  faffe  naître 
les  agrcmens  de  Tirrégularité,  &c  que  les  beau- 
tés achevées  qui  ont  toujours  de  quoi  fè  faire 
admirer,  ayent  rarement  le  fecret  de  favoir 
plaire.  E  M  i  l  i  e  a  les  yeux  touchans ,  le  teint 
féparé ,  dilicat ,  uni  j  la  blancheur  des  dents , 
le  vermeil  des  lèvres  font  des  exprefîions  trop 
générales  pour  un  charme  fècret  &  particulier 
que  je  ne  puis  dépeindre.  Sans  elle  ,  ce  tour,' 
ce  bas  de  vifage  où  Ton  mettoit  la  grande 
beauté  chez  les  Anciens^  ne  le  trouveroitplus 
que  dans  l'idée  de 'quelque  peintre^  ou  dans  hs 
defcriptions  que  l'antiquité  nous  a  laiiTées  -,  Se 
pour  animer  de  fi  belles  chofes ,  vous  voyez 
fur  fon  vifage  une  fraîcheur  vive  ,  un  air  de 
fanté,  un  plein  embonpoint  qui  ne  laiife  pas 
appréhender  davantage. 

Sa  taille  eft  d'une  jufre  grandeur ,  bien  pri- 
fc  y  aifée ,  d'un  dégagement  audi  éloigné  de 
la  contrainte  ^  que  de  cette  exceiîîve  liberté ,' 
où  paroît  comme  une  efpéce  de  déhanche^ 
ment ,  qui  ruine  la  bonne  grâce  ôc  la  bonne 
mine.  Ajoutez-y  un  port  noble ,  un  maintien 
férieux^raais naturel,  qui  nefe  compofe  ni  ne 
fe  déconcerte  :  le  rire ,  le  parler ,  Taélion  ac- 
compagnés 
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compagnes  d'agrément  &  de  bienfcance. 

Son  efprit  a  de  l'crendue  fans  être  vaftc  l^ 
n'allant  jamais  fi  loin  dans  leJ^penfées  généra- 
les, qu'il  ne  puiiTe  revenir  aifément  aux  con- 
fidérations  particulières.  Rien  n'échappe  à  fa 
pénétration  ;  Ton  difcernement  ne  laifïc  rien  à 
connoître,Ôc  je  ne  puis  dire  (\  elle  ell  plus  pro- 
pre à  découvrir  les  chofes  cachées ,  qu'à  juger 
liinement  de  celles  qui  nous  paroiflent.  Se- 
crette ,  point  myftérieufe  ^  fâchant  à  propos  , 
également  fe  taire ,  &  parler.  Dans  fa  conver- 
fation  ordinaire ,  elle  ne  dit  rien  avec  étude  , 
5c  rien  par  hazard  :  les  moindres  chofes  mar- 
quent de  l'attention  :  ilneparoît  aux  plus  (è- 
rieufes  aucun  effort  :  ce  qu'elle  a  de  vit  ne  laif^ 
fe  pas  d'être  jufte  ,  &  fespenfées  les  plus  na^ 
tutelles  s'expriment  avec  ui»tour  délicat.  Mais 
elle  hait  ces  imaginations  heureufes  qui  échap- 
pent à  l'efprit  fans  choix  &  fans  connoiiîance^ 
qui  (c  font  admirer  quafi  toujours ,  &  qui  font 
ordinairement  peu  eftimer  ceux  qui  les  ont^ 

Dans  toute  fà  perfbnne  vous  voyez  je  ne 
fai  quoi  de  grand  &  de  noble ,  qui  fe  trouve 
par  un  fecret  rapport  dans  l'air  du  vifage , 
dans  les  q  lalitésderefpit, dans  celles  deTame,^ 

Naturdlement  elle  feroit  trop  magnifique  •> 
m  i>  une  jufte  confidérat-ien  de  (^s  affaires  re- 
tient ce  beau  fenriment  \  &c  elle  aim^  mieux 
contraindre    la   généroilté  de  ion  humeur.^ 
Tome  IL  ;  ;      G  g 
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que  de  tomber  dans  un  état  où  elle  eût  be- 
foin  de  celle  d'un  autre  :  aufîî  fîere  à  ne  vouloir 
aucune  grâce  dtR  fiens  même  ,  qu'officieufc 
aux  étrangers ,  &  pleine  de  chaleur  dans  les 
intérêts  de  fès  amis.  Ce  n*eft  pas  que  cqs  con- 
fîdérations  lui  falTent  perdre  une  inclination  fî 
noble  *,  elle  la  régie  dansTufage  de  fon  bien  : 
ion  naturel  Se  fa  raifbn  formant  un  définteref- 
fcment  fans  négligence. 

Elle  a  du  bon-fens  &  de  k  dextérité  dans. 
les  affaires j  où  elle  entre  volontiers^  fi  die  y 
trouve  un  avantage  fblide  pour  elle  ou  pour 
fès  amis  :  mais  elle  hait  d'agir  pour  agir  par 
elprit  d'inquiétude  *,  également  ennemie  d'un; 
mouvement  inutile,  &:  de  la  molleffe  d\m 
lepoSj  qui  fè  fait  honneur  du  nom  de  tran^-. 
quillité,  pour  coiîtvrir  une  véritable  noncha* 
lance. 

Après  avoir  dépeint  tant  de  qualités  fi  bel- 
les j  il  faut  voir  quelles  imprefîions  elles  font 
fur  notre  ame^  de  ce  qui  fe  palfe  dans  la  fien- 
ne.  Elle  a  je  ne  fai  quoi  de  majeftueux ,  qui- 
imprime  du  refpcâ:  -,  je  ne  fii  quoi  de  doux, 
&  d'honnête,  qui  gagne  les  inclinations.  El- 
le vous  attire,  elle  vous  retient,  &  vous  ap- 
prochez toujours  d'elle  avec,  des  defirs  que: 
,Yous  n'o feriez  faire  pavoître.. 

A  pénétrer  dans  l'intérieur,  je  ne  la  croi' 
pas  incapable  des  fentimens  qu'elle  donne  : 
Buis  impérieule  fur  elle  comme  fur  vous  ,el- 
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le  maîtrife  en  Ton  cœur  parla  raifon,  ce  que 
le  refpecfb  fait  contraindre  dans  le  vôtre.  La 
nature  imbecille  en  quelques  âmes ,  n'y  Jaiffe 
pas  la  force  de  rien  deiircr,  impétueufe  en 
quelques  autres,  elle  poufTe  des  paflîons  eni' 
portées  :  jufte  en  E  m  i  l  i  e,  elle  a  fait  le  cœur 
fenfible  qui  doitfentir  \  &c  a  donné  à  la  raifort 
qui  doit  commander,  mi  empire  ablolu  fur  lès 
mouvemens.  Heureule  ,  qui  fe  laifTe  aller  à  la 
tendrelfe  de  fes  fenrimens ,  fans  intérefler  la 
dclicateffe  de  fon  choix  ,  ni  celle  de  fà  con- 
duite :  Heureulc  ^  qui  dans  un  commerce 
établi  pour  la  douceur  de  fa  vie ,  fè  contente 
de  l'approbation  des  honnêtes-gens ,  &:  de  fît 
fatisfadion  propre  -,  qui  ne  craint  point  le 
murmure  des  envieufès,  jaloufes  de  tous  les 
plaifirs,  &:  chagrines  contre  toutes  ks  vertus. 

On  connoît  par  une  infinité  d'expériences  ^ 
que  l'efprit  s'aveugle  en  aimant  y  &  l'amour 
ii'a  prefque  jamais  bien  établi  (on  pouvoir 
qu'après  avoir  ruiné  celui  de  notre  raifon.  Sur 
le  fujet  d'  E  M I L  I  E^nos  fentimens  deviennenr 
plus  paflîonnés,  àmefure  que  nos  lumières^ 
font  plus  épurées  y  Se  la  pafîion  qui  a  toujours 
paru  une  marque  de  folie  ,eft  ici  le  plus  vc^ 
ritàble  effet  de  notre  bon  fens-. 

Les  grands  ennemis  d'EMi  eie  font  ies^ 
méchans  connoifTeurs  -,  fès  amis^  tout  ceux  qui 
favent  juger  fainemcnt  des  chofes.  On  a  plus- 
d'amitié  pour  eile  ^  ouon  en  a  moins  ,feloii^ 
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qu'on  a  plus  ou  moins  de  délicatefTe ,  de  cha- 
cun penfe  être  le  plus  délicat ,  connoifTant 
chaque   jour  de  nouveaux  "  endroits   par  où 
l'aimer  encore  davantage.  Quelques-uns  n'ont 
pas  beibin  de  ce  long  difcernement^  ni  d'une 
étude  fi  lente.  A  la  première  vue  ils  font  tou- 
chés de  fon  mérite  fans  le  connoître  y  ils  (en- 
tent pour  elle  de  fecr^ts  mouvemens  d'eftime, 
auflî-bien  que  d'inclination.  A  peine  a-t-ellc 
dit  fix  paroles  ^  qu'ils  la  trouvent  la  plus  rai- 
fbnnable  du  monde  :  perfbnne  ne  leur  a  paru  ni 
fi  honnête,  ni  fi  fage  i  &ils  ne  connoirfent  en- 
core ni  (on  procède ,  ni  fa  conduite.  On  fe  for- 
me comme  par  inftincSlles  (èntimens  les  plus 
^avantageux  de  fa  vertu  j  &  la  raifbn  confultée 
depuis ,  au  lieu  de  démentir  lafurprife ,  ne  fait 
qu'approuver  de  fi  heurcufes  ,  &  de  fi  juftes 
préventions. 

Parmi  les  avantages  d' E  m  i  l  i  e  ,  un  des 
plus  grands ,  à  mon  avis  ,  c'e(l  d'être  toujours 
îa  même  ,  Se  de  toujours  plaire.  Car  on  voit 
que  la  plus  belle  humeur  à  la  fin  devient  en- 
jiuyculè  5  les  e(prits  les  plus  fertiles  viennent 
às'épuifer&  vousfont  tomber  avec  eux  dans 
îa  langueur:  les  vivacités  les  plus  animées ,  ou 
vous  rebutent  ^  ou  vous  lafTent.  Doù  vient  que 
les  femmes  ont  befoin  de  caprices  quelque- 
fois pour  nous  piquer  ;  ou  font  obligées  de 
mêlera  leur  entretien  des  divertidemens  qui 
nous  revciUçnt.  Celle  que  je  dépeuis^piair  par 
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elle  feule ,  &c  en  tout  temps  :  une  éo;alitc  éter- 
nelle ne  donne  jamais  un  quart  d'heure  de 
dégoût.  On  fe  réjouit  de  pouvoir  trouver 
avec  les  autres  une  heure  agréable  :  on  fe  plain- 
droit  de  rencontrer  avec  elle  un  fâcheux 
moment.  Allez  la  voir  en  quelque  état  que  ce 
puiffe  être,  en  quelque occafion  que  ce  foit; 
vous  allez  à  un  agrément  certam  ,  de  à  une 
fatisf'adion  afïïirée.  Ce  n'eft  point  une  imagi- 
nation qui  vous  furprenne  ,  Se  bientôt  après 
qui  vous  importune  ;  ce  n'eft  point  un  férieux 
qui  faffe  acheter  une  converfation  folide  pat 
la  perte  de  la  gaité  :  c'eft  une  raifon  qui  plaît, 
&  un  bon  fèns  agréable. 

Je  veux  finir  par  la  qualité  qui  doit  erre 
confîderce  devant  toutes  les  autres.  Elle  eft 
dévote  fans  fuoerflition  ,  fans  mélancolie  : 
éloignée  de  cette  imbécillité  qui  fe  forge  fur 
tout  des  miracles ,  ô<:  fe  perfuade  à  tous  ma- 
mens  des  fottifes  furnaturellesi  ennemie  de 
ces  humeurs  retirées ,  qui  mêlent  infenfible- 
ment  dans  l'efprit ,  la  haine  du  monde  &  l'a- 
verfîon  des  plaifirs. 

Elle  ne  croit  pas  qu'il  faille  fe  retirer  de  la 
focieté  humaine ,  pour  chercher  Dieu  dans 
l'horreur  de  la  fbhtude  :  elle«  ne  croit  pas  que 
fe  détacher  de  la  vie  civile  ,  que  rompre  les 
commerces  les  plus  raifonnables  &  les  plus 
cheis ,  foit  s'unir  à  Dieu  ;  mais  s'attacher  à 
foi- même  ,  de  fuivre  follement  fa  propre  imâ: 
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gination  ;  elle  penfe  trouver  Dieu  parmi  fet 
hommes  où  fa  bonté  agit  plus ,  Se  où  fa  Pro- 
vidence paroît  plus  dignement  occupée  j  &là,, 
elle  cherche  avec  lui  à  éclairer  fa  raifbn ,  à 
perfedionner  fes  mœurs  ,  à  bien  régler  fa 
conduite ,  &  dans  le  foin  du  falut  ^  èc  dans 
les  devoirs  de  la  vie. 

Voilà  le  portrait  de  la  femme  e^ui  ne  fe  trou- 
ve point ,  n  on  peut  faire  le  portrait  d'une 
chofe  qui  n*efl:  pas.  C'eft  plutôt  l'idée  d*unff . 
ferfonne  accomplie.  Jq  ne  l'ai  point  voulu  cher- 
cher parmi  les  hommes ,  parce  qu'il  manque: 
toujours  à  leur  commerce  je  ne  fai  quelle  dou- 
ceur qu'on  rencontre  en  celui  à^s  femmes  :  ôt  ■ 
j'ai  crû  moins  impoflible  de  trouver  dans  unc 
femme,  la  plus  forte  &  la  plus  fàine  raifon  deS; 
hommes  5  que  dans  un  homme  les  charmes  6C 
les  agrémens ,  naturels  aux  femmes.. 
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S I  je  pouvois  m'acquîtrer  de  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai  par  des  remerci- 
mens ,  je  vousrendrois  mille  grâces  très-hum- 
bles :  mais  comme  la  moindre  des  peines  que 
vous  avez  prifes  pour  moi  ^  vaut  mieux  que 
tous  les  complimens  du  monde ,  je  vous  lail^ 
ferai  vous  payer  vous-même  du  plaifir  que  fent 
un  honnête  homme  d'en  faire  aux  autres. 
Peut-être  direz-vous  que  je  fuis  un  ingrat.  Si 
celaeft,  au  moins,  ce  n'eft  pas  d'une  façon 
ordinaire  i  Se  connoifTant  la  délicatèfTe  de  vo- 
tre goût  ,  je  croi  vous  plaire  mieux  par  une 
ingratitude  recherchée  ^  que  par  une  recon- 
noiflance  trop  commune.  Si  par  malheur  ce 
procédé  ne  vous  plaifoit  pas  ,  juftifiez-moi 

(  î  )  Premier  Ecuyer  de  la  grande  Ecurie  du 
Roi,  neveu  de  M.  le  Marquis  de  Lionne ,  Secrçr 
taire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères. 


3^3      ^  OEUVRES   DE  M, 

yous-même  :  &  par  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  ,  croyez  que  je  fens  tout  ce  que  je  dois 
fentir  pour  vous.  Quelque  fuccès  que  puiffenC 
avoir  vos  foins  ^  je  vous  ferai  toujours  infini- 
ment obligé^  &:  les  bonnes  intentions  de  ceux 
qui  veulent  me  rendre  fervice ,  ont  toujours 
quelque  choie  de  fort  doux  Se  fort  agréable 
J)our  moi ,  quand  même  dks  ne  réulîuoienc 
pas. 

Pour  les  papiers  dont  vous  me  parlez^vous 
en  êtes  le  maure  :  rien  n'eft  mieux  à  nous 
que  ce  que  nous  donne  notre  induftrie.  L'a- 
dreffe  que  vous  avez  eue  à  faire  votre  larcin, 
mèriroit  d'être  mieux  rccompenfèe,  en  vous 
faifant  rencontrer  quelque  chofe  de  plus  rare, 
.Vous  ne  poirviez  pas  me  dire  plus  ingénieufe- 
ment  qu'E  m  i  l  i  e  n'efl:  pas  fort  au  goût  des 
Dames  de  Paris.  A  vous  dire  vrai  ^  elle  efl:  un 
peu  HoUandoife  :  Ton  embonpoint  me  fait  af- 
fez  juger  à  moi-même  qu'elle  boit  de  la  bier- 
ye  ^  &:  fa  dévotion ,  qu'elle  porte  fa  Bible  fous 
Ion  bras  tous  les  Dimanches.  Je  vous  prie  de 
Re  point  donner  de  copie  à  perionne  ms  pe- 
tits Ouvrages  que  je. vous  envoyé,  hormis 
celle  de  la  Lettre  que  M.  de  Turenne 
vous  a  demandée  ,  pour  trouver  moyen  de 
me  fervir,  &  que  vous  auriez  bien  fait  de  luii 
avoir  déjà  donné.  J'ai  ajouté  quelque  chofè 
à  la  Dissertation  sur  l'Alexan- 
dre de  M.  Racine ,  qui  me  l'a  fait  paroîtiie 

plus 
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plus  raifonnable  que  vous  ne  l'avez  vue.  Si 
M.  le  Comte  de  Sainr-Albans  a  envie  de  voir 
ce  qui  ei^  entre  vos  mains ,  vous  pouvez  le  lui 
montrer  -,  car  je  n'ai  penfce  au  monde  doi;C 
je  ne  le  hlle  le  confident, 

J'aurois  bien  de  la  joie  que  le  mariage  du 
fils  du  Marquis  de  Cœuvres  fe  fît  avec  la  fille 
de  M.  de  Lionne  le  Miniftre ,  ayant  toujours 
été  fetviteur  de  Mefîieurs  d'Eftrces  &  de 
Monfieur  de  Lionne  autant  qu'on  fauroit  l'ê- 
tre. Mais  c]uand  je  fonge  que  j'ai  vu  marier  M. 
le  Marquis  de  Cœuvres  j  que  j'ai  vu  Ton  fils  à 
la  bavette^  venir  donner  le  bon  jour  à  Mon- 
fieur  de  Laon ,  (  i  )  qu'il  appelioit  fon  ton- 
ton^ je  fais  une  fâcheufe  réflexion  fur  mon 
âge  i  &  levant  les  yeux  au  Ciel ,  avec  un  pe- 
tit mouvement  des  épaules ,  je  chante  moins 
îigréablement  que  Noblet  j 

Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace  , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais  ! 

Le  bruit  court  ici  comme  à  Paris,  que  la  paix 
de  Portugal  cft  faite  :  (  2  )  mais  la  nouvelle 
en  vient  de  Madrid.  L'Ambaflâdeur  de  Por-- 
tugal ,  (  3  )  avec  qui  je  joue  à  l'hombre  tous 
les  jours ,  n'en  a  aucune  nouvelle  de  Lifbou- 

(  I  )  Enfuîte  Cardinal  d'Eftrées. 
(  I  )  Elle  fe  fit  le  15.  de  Février  i^6B. 
(  5  )  Don  Erançifço  de  Mélos. 
Tome  IL  H  h 
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ne.  Il  fe  plaint ,  dans  la  créance  qu'on  donité 
à  cette  nouvelle-là^  que  le  Portugal  Toit  comp-. 
té  pour  rien  y  de  voici  fon  raifonnement  :  On 
croit ,  dit-il  ^  la  paix  faite  _,  parce  quon,  fait 
que  VEfpagnc  nom  offre  tout  :  mais  fui  fait  fi 
nous  voulons  recevoir  tout?  Ce  qui  vient  des 
Caflillans  m'^efi  fufpc6i  :  je  ne  croirai  rien  que- 
je  ne  fois  informé  par  les  avis  de  Lifionne.  Il 
y  a  dépêché  un  Exprès  pour  cela^  &:  pour  les 
affaires  qu'il  a  en  ce  pays- ci.  L'Eleéteur  deCo- 
logne  eft  à  Amfterdam  incognito  ,  ô^  le  Prince" 
de  Tofcane  y  arrive  dans  quelques  jours.  Le 
Prince  de  Strafbourg  eilà  la  Haye  ,  prêchane 
que  la  paix  fe  fera  ^  ^  peu  de  gens  le  veulent- 
croire.  On  eft  perfuadé  qu'avant  que  les  Ef^ 
pagnols  fe  foient  bien  réfolus  de  traiter ,  on 
aura  mis  en  campagne.  Ne  leur  enviez  pas' 
l'honneur  de  perdre  avec  patience  :  ils  laifTent- 
gagner  tout  ce  qu'on  veut  \  car  par  la  longue 
habitude  qu'ils- ont  avec  les  malheurs,  ils  fe 
donnent  peu  d'aâ:ion  pour  les  éviter. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi.  Ce 
que  vous  me  demandez  par  honnêteté  ,  pour 
me  témoiguer  que  vous  vous  fouvenez  de  mes 
bagatelles  de  la  Haye ,  eft  en  fi  méchant  ordre 
&  il  mal  écrit  ^  que  vous  ne  pourriez  pas  feu- 
lement le  lire,  outre  que  je  fai  affez  bien  vi-. 
vre  3  pour  vous  exemter  de  l'ennui  que  vous 
en  auriez.  Dans  la  vérité,  il  y  a  bien  quel- 
ques endroics  qui  me  ]3laifenc  allez  y  n^ais  il  y 
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en  a  beaucoup  à  recrancher.  Si  vous  voulez 
des  obfervations  que  j'ai  faires  fur  quelques 
Hilloires  Latines ,  je  vous  les  envoyerai. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  reniercimens 
à  M  ■*  *  *.  Qiielque  eftime  que  vous  ayez 
pour  lui ,  fi  vous  le  connoiflîez  autant  que 
moi  ,  vous  l'eftimeriez  encore  davantage. 
Adieu  j  Monfieur,  je  fuis  né  fi  reconnoiffant, 
que  par  defiein  ,  ou  par  étude  ,  je  ne  faurois 
devenir  ingrat  j  &  quelque  réfolution  que  j'aye 
eue  au  commencement  de  ma  Lettre ,  je  ne 
puis  la  finir  fans  vous  apurer  qu'il  mefouvien- 
dra  toute  ma  vie  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  fbuhaite  que  ce  foit  long- temps. 

Mais  hélas  !  quand  Tige  nous  glace  , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais  ! 

Si  vous  ne  vous  piquiez  plus  d'avoir  des  bras 
à  cafTer ,  des  jambes  à  rompre  pour  la  campa- 
gne ,  que  d'écrire ,  je  vous  dirois  que  votre 
Lettre  eO:  auiîi  délicatement  écrite  qu'elle  fau- 
roit  l'être. 


Hh  ij 
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Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  Jd 
vous  prie  que  nous  retranchions  ce  M  o  n-i 
SIEUR,  èc  toute  la  cérémonie  qui  gène  la 
liberté  d'un  commerce  de  Lettres.  Je  vous? 
prierai  enfuite  de  vous  moquer  moins  de  moi 
par  des  louanges  cxceflives  que  vous  donnez 
a  des  bagatelles.  L'inutilité  les  a  produites  ^  dc 
je  n'en  fais  cas  que  par  l'amufement  qu'elle? 
me  donnent  en  des  heures  fort  ennuyeufès  ; 
je  Ibuhaiterois  qu'elles  pûlTent  faire  le  vô- 
tre. Telles  qu'elles  font,  je  ne  InlTerai  pas  det 
vous  envoyer  par  le  premier  ordinaire,  les  O  b- 

.SERVATIONS      SUR     SaeLUSTE     ET. 

SUR  Tacite,  defquelles  je  vous  ai  parlé; 
Le  premier,  donne  tout  au  naturel  :  chez  luî 
les  affaires  font  de  pures  effets  du  tempéra- 
ment ;  d'où  vient  que  fbn  plus  grand  foin  efl 
de  donner  la  véritable  connoiffance  des  hom- 
mes par  les  éloges  admirables  qu'il  nous  en  a' 
laifTés.  L'autre  tourne  tout  en  politique ^  SC 
fait  d^s  myftéres  de  tout ,  ne  laifîant  rien  de- 
firçr  de  la  fineffe  6c  de  i'habiieté  ^  mais  ne  dou- 
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hant  prefijue  rien  au  naturel.  Je  pa(Te  de-là  à 
la  diriiculré  quily  a  de  trouver  enfcmble  une 
connoilTance  des  hommes ,  &:  une  protonde 
intclliîîtnce  des  affaires  ^  &c  en  huit  ou  dix  li- 
gncs  ,  je  fais  voir  que  M.  de  Lionne  le  Mmi- 
ftre  a  réuni  deux  talens  ordinairement  fcpa- 
rcs,  qui  fe  trouvent  en  Itii  dans  la  plus  gran- 
de perfedion  où  ils  fauroient  ctre.  Il  £iit  lî 
froid  que  pour  un  empire  je  n'écrirois  pas  une 
feuille  de  papier.  Je  vous  envoyerai  auiîi  la 
Dissertation  sur  l'Alexan- 
D  R  E  3  à  mon  avis ,  beaucoup  plus  raifonnable 
que  vous  ne  l'avez.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  toutes  hs  grâces  que  vous  me  fai- 
tes. 

Je  vous  fuis  fort  oblige  de  m'avoir  envoyé 
la  tradudion  qu'a  fait  M,  Corneille  du  petit 
Poème  Latin  des  conquêtes  du  Roi  :  je  loue- 
rois  extrêmement  le  Latin  ,  fi  je  n'étois  obligé 
en  confcience  à  louer  davantage  le  François. 
Notre  Langue  eft  plus  majeftucufe  que  la  La- 
tine^ &  les  Vers  plus  harmonieux,  fi  je  me  puis 
fervir  de  ce  terme.  Mais  ce  n'eftpas  merveille 
que  celui  qui  a  donné  plus  de  force  &  plus  de 
majeftc  aux  penfées  de  Lucain ,  ait  eu  le  mê- 
me avantage  fur  un  Auteur  Latin  de  notre 
temps.  Avec  cela  j'admire  encore  plus  ce  que 
Corneille  a  fait  de  lui-même  fur  le  retour  du 
Roi,  que  fa  tradudion,  toute  admirable  qu'el- 
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le  cft.  (  I  )  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  plus 
beau.  Si  nous  avions  un  Poëme  de  cette  for- 
ce là,  je  ne  ferois  pas  grand  cas  des  Homéres,' 
des  Virgiles^  bc  des  TalTes.  Je  mets  entre  les 
bonnes  fortunes  du  Roi,  d'avoir  un  homme 
c|ui  puiiTe  parler  fi  dignement  de  fes  grandes 
adions. 

Je  vous  prie  d'affûrer  M.  de  Lionne  de  mes 
très-humbles  r^fpe^ls.  Je  ne  doute  point  qu'il 
n'ait  la  bonté  de  me  rendre  fes  bons  offices 
cinand  il  en  trouvera  l'occafion  ,  &  j'attens  de 
vous  une  follicitation  difcrette  ,  qui  ne  l'im- 
portune pas  ,  mais  qui  le  faife  fouvenir  de 
temps  en  temps  de  l'affaire  de  votre  très-hum- 
ble &  très-obéiffant  ferviteur. 

MonfîeurVan  Bcuninghen  s'en  va  AmbafTa- 
deur  extraordinaire  en  France  j  (  2  )  ce  feroic 
bien  mon  fait  de  m'en  retourner  avec  lui. 

(  I  )  Le  Perê  de  la  Rue  eu  TAuteur  du  Poëme 
ï,atin  fur  les  viCloires  du  Roi  en  l'année  1667.  La 
tradudien  de  M.  Corneille  efl  imprimée  à  la  fin 
du  V.  Tome  de  fon  Théâtre  ;  fuivie  de  fo» 
Poème  att  Roi  fur  fon  retour  de  Flandre. 

(z)  U  y  alla  fur  la  fin  de  Février  166S, 
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AU    M  E  S  M  E- 

J' A  u  R  o  I S  à  VOUS  faire  de  grandes  cî^cu- 
lès  de  ne  vous  piis  envoyer  ce  que  je  vous 
ai  promis,  s'il  en  valoit  la  peine.  Je  fuis  in- 
génieux à  différer  l'ennui  que  mes  bagatelles 
vous  peuvent  donner  -,  6^  c'eft  une  marque 
d'amitié  que  je  vous  donne  affez  délicate  ;  ce- 
pendant je  pafTcrai  par  de  (Tus  votre  intérêt  6^ 
îe  mien ,  pour  vous  envoyer  les  Pièces  que  je 
fais  copier  préfentement.  J'en  adrefTe  une  à 
Monfieur  Vodlus ,  mon  ami  de  Lettres  ,  & 
avec  qui  il  y  a  plus  à  apprendre  ^  qu'avec  hom- 
me quej'aye  vîi  en  ma  vie.  Je  vous  dirai  ce- 
pendant que  j'écris  aux  gens  de  guerre  &  de 
Cour  comme  un  bd  eQ^rit  &un  favanf,  ^ 
cjue  je  vis  avec  les  favans  comme  un  homme 
<^ui  a  vil  la  guerre  &:  le  monde. 

Pour  la  confeiTion  galante  de  ma  faute  dont 
vous  me  parlez ,  je  n'aurois  pas  manqué  de 
la  faire  ,  fî  j'avois  eu  deffein  de  faire  voir  ce 
que  vous  m'avez  volé.  Perfonne  ne  fait  mieux 
<]ue  vous  combien  cela  étoit  éloigné  de  ma 
penfée.  Vous  me  ferez  plaifir  de  me  faire  fa- 
voirfijedois  efpérerxiueique  retour  en  France, 
ou  fî  je  me  dois  réfoudre  à  habiter  le  refte  de 
mes  jours  les  pays  étrangers.  L'elpérance  efl: 
la  fource  ,  ou  du  moins  une  des  premières 
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caufes  de  rinquicrude  ,  &c  l'inquiétude  n*eft 
fupporrabJe  qu'en  amour ,  où  elle  a  même  des 
plaiJirs  j  puifque  ^  comme  vous  favez  -, 

Amour , 
Tous  les  autres plaîfirs  ne  valent  pas  tes  peines: 

par  roue  ailleurs  c'eft  un  grand  tourment.  Nous 
n'avons  point  ici  I'Atilla  de  Corneille  :  vous 
m'obligerez  de  me  l'envoyer  avec  quelques 
Pièces  de  Molière ,  s'il  v  en  a  de  nouvelles  ; 
je  n'ai  de  curiofîté  que  pour  leurs  Ouvrages. 
Les  anciens  ont  appris  à  Corneille  àbienpen- 
fer ,  <3c  il  penfe  mieux  qu'eux.  L'autre  s'eft 
formé  fur  eux  à  bien  dépeindre  les  gens  & 
les  mœurs  de  fon  liécle  dans  la  Comédie  j  ce 
qu'on  n'avoir  pas  vu  encore  fur  nos  Théâtres. 
Infenliblemenc  me  voilà  favant  avec  vous  >  je 
vais  recevoir  une  vifite  de  Monfieur  Volfius, 
à  qui  je  parlerai  de  la  guerre  de  Flandre.  Adieu, 
îvloniieur  j  j'ai  banni  le  premier  une  cérémo- 
nie ennuveufe  j  je  vous  prie  de  le  trouver  bon. 
J'oubîiois  de  vous  prier  d'alTûrer  Monfieur 
le  Comte  de  Grammont,  que  je  fuis  ravi  de 
le  voir  Protedeur  de  la  Maifon  de  Gram- 
mont.  (  I  ) 

(  I  )  M.  le  Comte  de  Guiche  après  avoir  été 
long-temps  exilé,  avoir  enfin  obtenu  fon  retour  en 
France,  par  le  crédit  de  M  le  Comte  de  Gram- 
mont.  M  de  S.  Evremond  plaifante  ici,  fur  ce  quç 
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AU     M  E  S  M  E. 

\J'  O  V  S  n'êres  pas  cîe  ces  gens  qui  cL^r'J 
chent  plus  à  fe  fatisfaire  de  l'honnêteté 
^e  leur  ccnciuite  avec  leurs  amis ,  qu'à  poufTet 
à  bout  leurs  affaires.  Le  premier  foiïi  que  vous 
avei  pris  de  moi ,  me  laifToit  a(Tcz  d'obliga- 
tions j  votre  perfevcrânce  &  toutes  ces  peines 
induftrieufes  que  vous  vous  donnez  ,  me  font 
une  efpéce  de  honte  ^  Se  je  les  fouffrirois  mal- 
aifément^  (i  je  ne  croyois  qu'elles  pourront 
me  mettre  en  étar  de  vous  aller  temoignet 
ma  reconnoiiïance.  Vous  favez  que  rien  n'é-- 
gale  la  tendrelTe  d'un  malheureux  ;  je  fuis  na-; 
turellement  affez  fenfible    aux  grâces  que  je 
reçois  j  jugez  ce   que  la  mauvaife  fortune 
ajoute  encore  à  ce  bon  naturel.  Du  tempé- 
rament dont  je  fuis  ,  &:  en  l'état  où  je  me 
voi ,  je  m'abandonne  a  l'impreflion  que  faic 
fur  moi  votre   générofîté  ^  Ôc  fais  mon  plai- 
fir  le  plus  doux  ôc  le  plus  tendre  ,  de  me  laif- 
fer  toucher  :  mais  quelquefois  des  réflexions 
ingrates  veulent  intéreiïer  mon  jugement ,  & 
je  me  mets  dans  l'ieiprit  d'examiner  de  fens 

le  Comte  de  Grammont  avoit  (u  faire  ce  que  le 
Maréchal  de  Grammont ,  Ton  frère ,  avoit  tenté  ptife 
iîeurs  fois  inucileoient* 
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froid  lesobiigarions  que  je  vous  ai.  Je  vou^ 
Jure  de  benne  foi  qu'r^près  avoir  bien  confîdé- 
ré  tout  ce  que  vous  (aires  pour  moi^  je  m'é- 
tonne qu'une  connoilTance  arrivée  par  hazard, 
ait  ^û  produire  les  empreffcmeiis  que  vous 
avez  dans  les  intérêts  d'un  nouvel  ami* 

Il  femble  que  par  une  juftice  fecrelte  les 
proches  de  M.  de  Lionne  veuillent  reconnoî- 
tre  la  grande  eftime  de  la  vénération  que  j'ai 
toujours  eue  pour  lui.  M.  le  Marquis  cle  Lef- 
feins  Lionne  (  i  )  au  retour  de  Hollande  fai- 
foit  fes  affaires  de  toutes  les  miennes.  Votre 
chaleur  pafTe  encore  celle  qu'il  avoir.  J'efpére 
que  vous  en  infpirerez  quelque  mouvement  à 
M.  le  Marquis  de  ^^  '^ ,  èc  qu'enfin  les  bons 
offices  de  Monsieur  fon  père  feront  le  bon  ef- 
fet que  vous  avez  préparé.  Vous  ne  faurie^ 
vous  imaginer  combien  je  me  fcns  touché  de 
la  nouvelle  grâce  que  M.  le  Marquis  de  *^* 
vient  de  recevoir.  Les  grands  ferviccs  du  pè- 
re 3  les  grandes  efpérances  que  donne  le  fils, 
l'ont  attirée  :  j'entens  les  efpérances  des  fervi- 
ces  qu'on  attend  de  lui  -,  car  pour  le  mérite , 
il  eft  déjà  pleinement  formé  ^  &  il  n'eft  pas 
befoin  de  rien  attendre  de  ce  côté-là. 

A  peine  ai-je  eu  k  loifir  de  jetter  les  yeux 

(  I  )  Neveu  de  M.  de  Lionne  le  Miniftre ,  du 
ijété  de  fa  mece. 
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fur  Andromaque  (  i  ),  &:  fur  Attila  (  2  )  : 
cependant  il  me  paroît  qu'ANDROMAQUE  i 
bien  de  l\iir  des  belles  chofes ,  il  ne  s'en  faut 
prclquc  ficn  qu'il  n'y  air  du  grand.  Ceux  qui 
li'cnrreronr  pas  affez  dans  les  chofes  ,radmi- 
reronf,  ceux  qui  veulent  des  beautés  pleines, 
y  chercheront  je  ne  fai  quoi  qui  les  empêchera 
d'ccre  tout-à-fait  contens.  Vous  avezi  raifon  de 
dire  que  cette  Pièce  ell  déchue  par  la  mort 
de  Montfleury  ;  car  elle  a  befbin  de   grands 
Comédiens  ^  qui  remplilTent  par  Tadtion  ce 
qui  lui  manque.  Mais  à  tout  prendre ,  c'eft  une 
belle  Pièce  ,  &  quj  eft  fort  au-defTus  du  me-* 
diocre  ,  quoiqu'un  peu  au-defifous  du  grand. 
Attila  au  contraire  a  dû  gagner  quelque 
chofe  par  la  mort  de  Montfleury.  Un  grand 
Comédien  eût  trop  pouiïe  un  rôle  allez  plein 
de  lui-même  ^  &  eût  fait  faire  trop  d'impref* 
fion  à  fa  férocité  fur  les  âmes  tendres.  Ce  n'eft 
pas  que  cette  Tragédie  n'eût   été  admirable 
du  temps  de  Sophocle  Se  d'Euripide ,  où  l'on 
avoit  plus  de  goût  pour  la  fcéne  farouche  & 
fanglante  ,  que  pour  la  douce  &c  la  tendre- 
Tout  y  eft  bien  penfé ,  Se  j'y  ai  trouvé  de  fort 
beaux  vers.  Pour  le  fujet  d>c  l'œconomie  des 
Pièces ,  je  n'ai  pas  eu  le  loifir  d'y  faire  la  moin^ 
dre  réflexion. 

Je  feuhaite  de  tout  mon  cœur  que  Cor^' 

(  I  )  Tragédie  de  Racine. 
(  1  )  Tragédie  de  CornciiIç« 
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neille  traite  le  fujet  d'Annibal  -,  5c  s'il  y  peuc 
£iire  entrer  la  conférence  qu'il  eut  avec  Scipion 
avant  la  bat.iille  ,  je  m'imagine  qu'on  leur  fe- 
ra tenir  des  dilcours  dignes  des  plus  grands 
hommes  du  monde  ,  comme  ils  l'étoienti  Je 
vous  envoyé  les  Observations  sur 
Salluste,  dont  je  vous  ai  parlé ,  &  je 
vous  envoyerai  bientôt  la  Dissertation 
SUR  l'A  lexandre-,  tout  cela  mal  copié. 
Pour  les  portraits  ils  font  tellement  attachés  à 
cette  Conversation  avec  M.  de  Candalh, 
qu'on  ne  peut  pas  les  en  féparer ,  Ôc  je  ne  puis 
pas  envoyer  encore  l'Ouvrage.  Adieu.  Aimez* 
moi  toujours ,  &c  me  croyez  à  vous  plus  qu'- 
homme du  monde» 

Je  ne  fai  pas  Ci  M.  de  Lionne  veut  qu'on  le 
croye  aufli  poli ,  aufli  délicat,  autant  homme 
de  plaifir  qu'il  eft.  Quand  ces  qualités-là  ne 
produifent  qu'une  molle  parefife  ,  elles  con- 
viennent mal  à  un  Miniftre  :  mais  quand  un 
Miniftre  profond  &c  confommé  dans  les  affai- 
res ,  fe  peut  mettre  au  dcfîus  d'elles,  pour 
les  polTéder  pleinement  ,  de  fe  .faire  encore 
quelque  loifir  agréable  &  voluptueux  même, 
le  mérite  ne  peut  pas  aller  plus  loin  à  mon 
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SUR     SALLUSTE 
ET    SUR    TACI  TE,^ 

A   MONSIEUR    VOSSIUS.  (i) 

J'A  I  voulu  faire  autrefois  un  jugement  fort 
exadl  de  Sallufte  Se  de  Tacite  *,  mais  ayanç 
connu  depuis  que  d'autres  l'avoient  déjà  fait , 
pour  ne  fuivre  ni  perdre  entièrement  mapen- 
fce  ,  je  me  fuis  réduit  à  unp  feule  obferyation 
que  je  vous  envoyé. 

Il  me  femble  que  le  dernier  tourne  toute 
çbofe  en  politique  :  chez  lui  la  nature  ^  h 
fortune  ont  peu  de  part  aux  affaires  ^  &c  je  me 
trompe ,  ou  il  nous  donne  fouvcnt  des  caufes 
bien  rccherciiées ,  de  certaines  adtions  toutes. 
Çmples ,  ordinaires  &c  naturelles. 

Quand  Augufte  veut  donner  des  bornes  à 
l'Empire  ,  c'eft  à  fon  avis ,  par  une  jaloufe  ap- 
préhen/îon  qu'un  autre  n'ait  la  gloire  de  les 
étendre.  Le  même  Empereur  ^  s'il  en  edçrû; 
prend  des  mefures  pour  s'affûrer  les  regrets  du 

(  I  )  Ifaac  Vq/Hus  ,  fii§  4u  fameux  Gérard  Jean 
Vpffiusi 
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peuple  Romain  ,  mcnageanc  aitificieufemenç 
lès  avantages  de  fa  mémoire  par  le  choix  de 
ion  facceffcur.  (  i  j 

L'efprit  dangereux  de  Tibère  ,  fes  diflîmu- 
lations,  font  connues  de  tout  le  monde  :  mais 
te  n'eftpas  affezconnoître  le  naturel  de  l'honi* 
ine ,  que  de  donner  à  ce  Prince  un  artifice  uni- 
verfel  j  la  nature  n*eft  jamais  fî  fort  réduite, 
iqu'elle  ne  fe  garde  autant  de  droits  fur  nos 
Aurons ,  que  nous  en  pouvons  prendre  fur  fès 
mouvemens.  Il  entre  toujours  quelque  cLofè 
du  tempérament  dans  les  delleins  les  plus  con* 
certes  :  &  il  n'eft  pas  croyable  que  Tibère  af- 
fujetti  tant  d'années  aux  volontés  de  Séjan  ,  ou 
à  fes   infâmes  plaifirs,  ait  pu  avoir  toujours 
dans  cette  foiblelfe  Se  cet  abandonnement ,' 
un  art  fi  recherché^  &  une  politique  fî  étu- 
diée. 

L'empoifbnnemerit  de  Brirannicus  ne  fait 
pas  autant  d'horreur  qu'il  devroit  faire  ,  par 
rattachement  que  donne  Tacite  à  obferver 
la  contenance  des  fpedlateurs.  Tandis  qu'un 
Lecteur  s'occupe  à  confiderer  leurs  divers 
mouvemens  ,  l'imprudence  effrayée  des  uns , 
les  profondes  réflexions  des  autres  ^  la  froi- 
deur di/îimulée  de  Néron  ,  les  craintes  fècret* 
tes  d'Agrippine  ,  l'efprit  déroumé  de  la  noir- 
ceur de  l'acîion,   Se  de  la  funeftc  image  de 

(  I  )  VoyQzlcsKfvj^ExioKS fur  les  div^s  Génies 
â'A ^eu^U  Romain yQhz 2* '^y'^'  p'^g»  S8. 
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cette  mcit,  laiiTe  cchaper  le  panicide  à  ft 
haine,  &  le  pauvre  mourant  à  la  pitié. 

La  cru-Uitc  du  même  Néron  dans  la  morç 
de  fa  mère  ^  a  une  conduite  trop  délicate; 
Qiiând  Ai^rippine  auroit  péri  véritablemenÇ 
par  une  petite  intrigue  de  cour  fi  bien  menée  ,' 
il  eût  fallu  fupprlmer  la  moitié  de  l'art*,  car  le 
crime  trouve  moins  d'averfion  dans  les  ef- 
prits ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  il  fe  concilie  le  juge- 
ment des  Ledeurs ,  lorfqu'on  met  tant  d'a^ 
dreiTe  ôc  de  dextérité  à  le  conduire. 

Prefque  en  toutes  chofcs  Tacite  fait  de$ 
Tableaux  trop  finis,  où  il  ne  lailfe  rien  à  dcr^ 
firer  de  l'art ,  mais  où  il  donne  trop  peu  au 
naturel.  Rien  n'cil  plus  beau  que  ce  qu'il  re- 
préfente.  Souvent  ce  n'ell  pas  la  chofe  qui 
doit  être  répréfentée  j  quelquefois  il  paile  ai^ 
delà  des  affaires ,  par  trop  de  pénétration  3g 
de  profondeur  ;  quelquefois  des  fpéculations 
trop  fines  nous  dérobent  les  vrais  objets  ,' 
pour  mettre  en  leur  place  de  belles  idées.  Ce 
que  l'on  peut  dire  en  fii  faveur ,  c'eft  que 
peut-être  il  nous  oblige  davantage  ,  qu'il 
n'eût  fait  en  nous  donnant  des  ciiofès  gtof: 
fiéres ,  dont  la  vérité  n'importe  plus» 

Sallufte  y  d'un  elprit  adez  oppofé  ^  donne 
autant  au  naturel ,  que  Tacite  à  la  politique» 
Le  plus  grand  foin  du  premier  eft  de  bien 
connoîrre  le  génie  des  hommes  ;  les  affaires 
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viennent  après  narurellemenc  ^  par  des  avions 
peu  recherchées  de  ces  mêmes  perfonnes  qu'il 
s  dépeintes. 

Si  vous  conlîderez  avec  attention  l'éloge 
de  Catilina ,  vous  ne  vous  étonnerez  ni  de 
cet  horrible  deflfein  d'opprimer  le  Sénat ,  ni 
depe  vafte  prpjet  de  fe  rendre  maître  de  la 
République ,  fans  être  appuyé  des  Légions, 
Quand  vous  ferez  réflexion  fur  fa  fouplelTe  , 
Ùs  infînuations ,  fbn  talent  à  infpirer  ks  mou- 
vemens,  3c  à  s'unir  les  facflieux  *,  quand  vous 
Cbngcrez   que  tant  de  cJiflÀmuUtions  étoient 
foûtenues  par  tant  de  fierté  où  il  étpit  befoin 
d'agir ,  vous  ne  ferez  pas  flirpris  qu'à  la  tête  de 
tous  les  ambitieux  6s:de  tous  les  coirompus, 
il  ait  été  fî  près  de  renverfer  Rome^  éç  de 
ruiner  fa  Patrie,  Mais  Salluile  ne  le  contente 
pas  de  nous  dépeindre  les  hommes  dans  les 
ç'ioges  5  il  fait  qu'ils  fe  dépeignent  eux  -  me- 
mer  dans  les  harangues ,  où  vous  voyez  tou- 
jours une  exprefljon  de  leur  naturel.  La  Ha- 
rangue de   Céfar  nous  découvre  aflez  qu'u- 
ne confpiration  ne  lui  déplaît  pas.  Sous  le  zé- 
lé qu'il  témoigne  à  la  confervation  des  L.oix , 
&:  à  la  dignité  du  Sénat ,  il  Jailfe  apercevoir 
Ion  inclination  pour  les  Conjurés.  Il  ne  prend 
pas  tant  de  foin  à  cacher  l'opinion  qu'il  a  des 
enfers  i  les  Dieux  lui  font  moins  confidérables 
que  les  Confuls ,  &:  à  fon  avis  la  mort  n'efl:  au- 
tXQ  chofe  que  la  fin  de  nos  tourmens,  Se  le 

repos 
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.rtpos  des  miferables.  Caton  fait  lui-même 
fon  portrait ,  après  que  Céfàr  a  fait  le  fîcn.  11 
va  droit  au  bien  j  mais  d'un  air  farouche  :  l'au- 
fiériré  de  fes  mœurs  efl  inféparable  de  l'inté- 
grité de  fa  vie  :  il  mêle  le  chagrin  de  ion  ef- 
prit ,  &:  la  dureté  de  fes  manières  avec  lutihté 
de  fes  confeils.  Ce  feul  mot  d'optimo  Confitit , 
qui  fâcha  tant  Ciceron,  pour  ne  pas  donner 
à  fon  mérite  allez  d'étendue  ,  me  fait  pleine- 
ment comprendre  ,  &:  les  bonnes  intentions  , 
&  la  vaine  humeur  de  ce  Conful.  Enfin,  par 
diverfes  peintures  de  difFerèns  Adeurs  ,  non 
feulement  je  me  repréfente  les  perlbnnes  , 
mais  il  me  femble  voir  tout  ce  qui  fe  paffa 
dans  la  conjuration  de  Catilina. 

Vous  pouvez  obferver  la  même  choie  dans 
l'Hiftoire  de  Jugurtha.  La  defcription  de  lès 
qualités  &  de  fon  humeur  vous  prépare  à  voir 
rinvalion  du  Royaume  s  &c  trois  lignes  nous 
dépeignent  toute  fa  manière  de  faire  la  guerre. 
Vous  voyez  dans  le  cara^Vére  de  Metelius  , 
avec  le  rétablidement  de  la  Difcipline  ^  un 
Jieureux  changement  des  affaires  des  Ro- 
mains. 

Marius  conduit  l'Armée  e'n  Afrique,  du 
même  elprit  qu'il  harangue  à  Rome.  Sylla  par- 
le à  Bocchus  avec  le  même  génie  qui  paroît 
dans  fon  Eloge  j  peu  attaché  au  devoir  Se  à 
la  régularité  ,  donnant  routes  chofes  à  la 
pafîion  de  fe  faire   des  amis  :  dem  paremes 

Tome  II,  I  i 
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abundè  habemus  ,  amïeortvrn  ,  nec^ue  nohis  ne^ 
e^ue  cuïqHam  omnium  fat is  fuit.  Àinfî  Sallufte 
fait  agir  les  hommes  par  tempérament ,  &: 
croit  aiïez  oblif^er  Ton  Ledleur  de  les  bien  fai- 
re  connoître.  Toute  perfonne  extraordinaire 
qui  fe  préfente^eft  exaârement dépeinte,  quand 
même  elle  n'auroit  pas  une  part  confidérablc 
à  fon  fujet.  Tel  eft  l'éloge  de  Sempronia;  félon 
mon  jugement  inimitable.  Il  va  même  cher- 
cher des  confidérations  éloignées  ,  pour  nous 
donner  les  Portraits  de  Caton  &  de  Céfar ,  iî 
beaux  à  la  vérité  ^  que  je  les  préfererois  à  àts 
hiiloires  toutes  entières. 

Pour  conclure  mon  oblèrvation  fur  ces 
deux  Auteurs  i  l'ambition  ^l'avariGe,  le  luxe  ,' 
la  corruption,  toutes  les  caufes  générales deè 
défordres  de  la  République  ,  font  très-fouvent 
alléguées  par  celui- ci.  Je  ne  fai  s'il  delcend 
aflez  aux  intérêts  &  aux  confîdérations  par- 
riculi''^res.  Vous  diriez  que  les  confeils  fubtils 
&  rafinés  lui  (èmblent  indignes  de  la  grandeur 
de  la  République-,  &  c'eftpeut-^re  par  cette 
raifon  qu'il  va  chercher  dans  la  fpécularion 
peu  de  choies  j  prefque  tout  dans  les  paillons 
&:  dans  le  génie  des  hommes. 

On  voit  dans  l'hiiloire  de  Tacite  plus  de 
vices  encore  ^plus  de  méchancetés ,  plus  de 
crimes  ;  mais  l'habileté  les  conduit,  &  la 
dextérité  les  manie  :  on  y  parle  toujours  avec 
dcffein  j  on  n'agit  point  fans  mefure  ^  la  cruau- 
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té  cft  prudente  ,  &:  h  violence  avifce.  En  un 
mor,  le  crime  y  cil  trop  délicat  :  d'où  il  arri- 
ve que  les  plus  gens  de  bien  goûtent  un  art  do 
méchanceté  qui  ne  fe  laifTe  pas  alFez  connoî- 
cre,  &:  qu'ils  apprennent  fans  y  penfèr  à  de- 
venir criminels  ,  croyant  feulement  devenir 
habiles.  Mais  laiftant-là  Sallufte  &:  Tacite  dans- 
leurs  caractères  différens  ,  je  dirai  qu'on  ren- 
contre peu  fouvent  enfembie  une  connoifTan- 
ce  délicate  (\qs  hommes ,  6c  une  profonde 
intelligence  des  affaires. 

Ceux  qui  font  élevés  dans  les  compagnies,' 
qui  parlent  dans  les  Aflemblées ,  apprenent 
l'ordre  ,  les  formes  Se  toutes  les  matières  qui 
s'y  traitent.  Paffant  de-là  par  les  Ambaffades  , 
ils  s'inftruifent  des  affaires  du  dehors  j  &  il  y 
en  a  peu,  de  quelque  nature  qu'elles  foient  , 
dont  ils  ne  deviennent  capables  par  l'applica- 
tion &c  l'expérience.  Mais  quand  ils  viennent 
à  s'établir  dans  les  Cours,  on  les  voitgrofîiers 
aux  choix  des^ens ,  fans  aucun  f^oiit  du  mé- 
rite  -,  ridicules  dans  leurs  dépenfes  ôc  dans 
leurs  plaiffrs. 

Nos  Minières  en  France  font  tout-à-fait 
exemts  de  cqs  défauts-là  ^  je  le  puis  dire  de 
tous  fans  flaterie  ,  &  m'étendre  un  peu  fur 
Monfîeur  de  Lionne,  que  je  connois  davan- 
tage. C'ell:  en  lui  proprement  que  les  talens 
feparésfè  raffemblent  j  c'eft  en  lui  que  fe  ren- 
contrent une  connoiflaiice  délicate  du  mérite 

iiij 
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àQS  hommes  ,  ôc  une  profonde  intelligence 

des  affaires. 

Dans  la  vérité ,  je  me  fuis  étonné  mille 
fois  qu'un  Minière  qui  a  confondu  route  la 
politique  des  Italiens  ;  qui  a  mis  en  dcfordre 
la  prudence  concertée  des  Efpagnols  j  qui  a 
tourné  dans  nos  intérêts  tant  de  Princes  d'Al- 
lemagne ,  &  fait  agir  félon  nos  deffeins ,  ceux 
qui  fe  remuent  11  difficilement  pour  eux-mê- 
mes !  je  me  fuis  étonné ,  dis- je ,  qu'un  homme 
ficonibmmc  dvinsles  négociations^  fi  profond 
dans  les  affaires^  puilfe  avoir  toute  la  délica- 
tciïe  des  plus  polis  Courtifans  pour  la  con- 
verfation  &  pour  les  plailirs.  On  peut  dire 
de  lui  ce  qu'a  dit  Sallufte  d'un  grand  homme 
de  l'antiquité  ,  que  Ion  loifîr  eft  voluptueux  : 
mais  que  par  une  jufbe  difpenl^rion  de  fon 
temps  ^  avec  la  facilité  du  travail  dont  il  s'eft 
rendu  le  maître  ^  jamais  affaire  n'a  été  retardée 
par  fes  plaiiirs  (  i  ). 

Parmi  les  diverriffemens  de  ce  loifîr ^  parmi 
fès  occupations  les  plus  importantes  ,  il  ne 
laifîe  pas  de  donner  quelques  tfeures  aux 
belles    Lettres  ,  dont  Atticus^  cet  honnête 

(  I  )  Igitur  Ëuîlagentîs  patrîtîa  nohilisfutt  ^famt' 
lia  frope  jam  exflinCîa  majonivn  ignavta  litteris  Grx" 
cis  atque  Latinis  juxta  atque  do^iijjïmè  eruditits^ani- 
mo  ingenti,  atpidits  voluftaîiim ,  fed  glorix  cuj^idior: 
otio ,  luxtiriofo  ejfe  ;  tamzn  ah  negotiif  mimquaih  va-* 
hipas  Ysmorata^  &c.  Saj.juu§tii  Beiliim  Ju^irt. 
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homme  des  Anciens  ,  n'avoir  pas  acquis  une 
connoiirance  plus  délicate  dans  la  douceur 
de  Ton  repos  ^  ôc  la  tranquillité  de  ihs  études.' 
Il  fait  de  toutes  chofcs  infiniment ,  &c  la  fcien- 
ce  qui  gare  bien  fouvent  le  naturel  ,  ne  faic 
qu'embellir  le  fien  :  elle  quitte  ce  qu'elle  a 
G  obfcur,  de  difficile  ,  de  rude ,  &c  lui  appor- 
te pleinement  tous  Tes  avantages,  fans  intér 
relier  la  netteté  ôc  la  politefTc  de  fbn  efprir. 
Perfonne  ne  connoîr  mieux  que  lui  les  beaux 
Ouvrages  -,  perlbnne  ne  les  fait  mieux  :  il  fait 
également  juger  3c  produire  j  Ôc  je  fuis  en 
peine  fi  on  doit  eftimer  plus  en  lui  la  fineffe 
du  difcernement  ^ou  la  beauté  du  génie.  Il  eft 
temps  de  quitter  le  fien  pour  venir  à  celui 
des  Courtifins. 

Comme  ils  font  nourris  auprès  des  Rois , 
comme  ils  font  leur  iejour  ordinaire  auprès 
des  Princf;s ,  ils  fe  forment  un  talent  parti- 
culier à  les  bien  connoîcre  :  il  n'y  a  poiitc 
d'inclination  qui  leur  foit  cachée  ,  point  d'a- 
verfion  inconnue  ,  point  de  foible  qui  ne  leur 
ibit  découvert.  Delà  viennent  les  inlînuations^ 
les  complaifances ,  &c  toutes  ces  mefures  dé- 
licates qui  font  un  art  de  gagner  les  cœurs  , 
ou  de  le  concilier  au  moins  les  volontés: 
i  mais  fbit  manque  d'application  ^  foit  pour 
S  tenir  au  dcflous  d'eux  les  emplois  où  l'on 
1  s'inftruit  des  affaires  j  ils  ic,s  ignorent  toutes 
j    également ,  ^  l^w^s  agréruens  venant  à  man- 
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quer  avec  l'âge  ^  rien  ne  leur  apporte  de  îa 
^  confidcratioQ  &:  du  crédit.  Ils  vieillififent  donc 
dans  les  Cabinets  ^  expofés  à  la  raillerie  des 
jeunes  gens  ,  qui  ne  peuvent  fbufFrir  leur  cen- 
fure  *,  avec  cette  différence  que  ceux-ci  d'or- 
dinaire font  les  chofes  qui  leur  conviennent, 
&  que  les  autres  ne  peuvent  s'abftenir  de 
celles  qui  ne  leur  conviennent  plus  :  &:  cer- 
tes le  plus  honnête  homme  dont  perfonne 
n'a  befoin ,  a  de  la  peine  à  s'exemter  du  ridi- 
cule en  vieilliffant.  Mais  il  en  eft  comme  de 
ces  femmes  g^Lintes  ^  à  qui  le  monde  plaît  en- 
core y  quand  elles  ne  lui  plaifent  plus.  Si  nous 

^étions  figes  ,  notre  dégoût  répondroit  k  celui 
qu'on  a  pour  nous  :  car  dans  l'inutilité  des 
conditions  où. l'on  ne  fe  foiitientque  par  le 
mérite  de  plaire  ,  la  fin  des  agrémens  doit 

^être  le  commencement  de  la  retraite.  Les^ens 

'de  robe  au  contraire,  paroifTent  moins  hon- 
nêtes gens  quand  ils  font  jeunes ,  par  un  faux 
air  de  Cour  qui  les  fait  réufîir  dans  la  ville ,  & 

^  les  rend  ridicules  aux  Courtifans  :  mais  enfin, 
la  connoijGTance  de  leur  intérêt  les  ramène  à 
leur  profeffion  j  &c  devenus  habiles  avec  le 
temps,  ils  fe  trouvent  en  des  poftes  confidé- 
rables  ,  où  tout  le  monde  généralement  a  be- 
foin d'eux,  li  cil  bien  vrai  que  les  Courtifans 
qui  s'élèvent  aux  honneurs  par  de  grands 
emplois  ,  ne  L-^iiTent  rien  à  defirer  en  leuc 
fuffifance  ,  6c  leur  mérite  fe  trouve  pleine- 
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ment  achève,  quand  il§  joii^ncnr  à  une  dclica- 
reffe  de  Cour  la  connoifTance  des  affaires; 
6c  l'expérience  dans  la  guerre. 


DISSERTATION 

SUR    LA    TRAGEDIE 

DE      RACINE, 

INTITULE'  E 

ALEXANDRE  LE  GRAND, 

A  MADAME  BOURNEAU. 

DEPUIS  que  j'ai  lu  le  Grand  Ale- 
xandre, la  vieillelTe  de  Corneille 
me  donne  bien  moins  d'allarmes ,  &  je  n'ap- 
préhende plus  Tant  de  voir  finir  avec  lui  la 
Tragédie.  Mais  je  voudrois  qu'avant  (à  mort 
il  adoprâc  TAuteur  de  cette  Pièce  \  pour  for- 
mer avec  k  tendrcffe  d'un  père  Ton  vrai  fuc- 
cefTeur.  Je  voudrois  qu'il  lui  donnât  le  bon 
goût  de  cette  antiquité  ,  qu'il  polTede  fî  avan- 
tageufcment  \  qu'il  le  fit  entrer  dans  le  génie 
de  ces  nations  mortes,  &:  connoître  faine- 
ment  le  caraClére  des  héros  qui  ne  font  plus. 
C'eft^  à  mon  avis  j  la  feule  chofe  qui  man: 
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<]ue  à  un  fi  b:l  eip-ic,  I>a  des.penfées  fortes  ^ 
hardies  ,  des  cxpreilions  qui  égalent  la  force 
de  (hs  penfc'es  :  mais  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  après  cela  ^  qu'il  n'a  pas  connu  Ale- 
xandre ni  Porus.  Il  paroît  qu'il  a  voulu  don- 
ner une  plus  grande  idée  de  Porus  que  d'A- 
lexandre y  en  quoi  il  n'étoit  pas  poffible  de 
réuQir:  carl'hiftoire  d'Alexandre  toute  vraye 
qu'elle  efb  _,  a  bien  de  l'air  du  Roman  j  &  fai- 
re un  plus  grand  Héros  ^  c'eft:  donner  dans 
le  fabuleux  ;  c'eft  ôter  à  fon  ouvrage  ,  non 
feulement  le  crédit  delà  vérité ,  mais  l'agré- 
ment de  la  vrai-femblance.  N'imaginons  donc 
rien  de  plus  gr^nd  que  ce  maître  de  l'Univers,' 
ou  nos  imaginations  feront  trop  vaftes  Se 
trop  élevées.  Si  nous  voulons  donner  avanta- 
ge fur  lui  à  d'autres  Héros ,  ôrons-lcur  ks  vi- 
ces qu'il  avoJt ,  ôc  donnons-leur  Içs  vertus 
qu'il  n'avoit  pas  :  ne  faifbns  pas  Scipion  plus 
orand ,  quoi  qu'on  n'ait  jamais  vu  chez  ks 
Romains  une  ame  fi  élevée  que  la  fienne  j  il 
le  iaut  faire  plus  jufte  ,  allant  plus  au  bien , 
plus  modère  ^  plus  tempérant  de  plus  ver- 
tueux. 

Qiie  les  plus  favorables  à  Céfatxontre  Ale- 
xandre 5  n'allèguent  en  fi  faveur,  ni  lapafîion 
de  la  f^loire ,  ni  la  (Grandeur  de  l'ame  ,  ni  la  fer- 
meté  du  courage.  Ces  qualités  font  n  pleines 
dans  le  Grec  ,  que  ceferoit  en  avoir  trop  que 
diuavçirplus;  rnajsqu'ijls  faflint  le  Romain; 

plus 
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plus  lage  en  ùs  entreprifes  ,  plus  habile  dans 
les  affaires ,  plus  entendu  dans  fcs  intérêts  , 
plus  maître  de  lui  dans  fès  paiîîons. 

Un  Juge  fort  délicat  du  mérite  des  homr 
mes ,  s'eft  contenté  de  faire  redembler  à  Ale- 
xandre celui  dont  il  vouloit  donner  la  plus 
haute  idée  ;  il  n'ofoit  pas  lui  attribuer  de  plus 
grandes  qualités  ,  il  lui  ôtoit  les  mauvaifès  : 
Adagno  ïllïAUxa,ndro ^fed fobrio  neque  iracun* 
do  fim'dlïmiis  {\)^ 

Peut-être  que  notre  Auteur  eft  entré  dans 
ces  confidérations  en  quelque  forte  :  peut- 
être  que  pour  faire  Porus  plus  grand ,  fans 
donner  dans  le  fabuleux ,  il  a  pris  le  parti 
d'abaifler  fon  Alexandre.  Si  c'a  été  ^on  deiïein, 
il  ne  pouvoit  pas  mieux  réulîîr  \  car  il  en  fait 
un  Prince  (î  médiocre  ,  que  cent  autres  le 
pourroient  emporter  fur  lui  comme  Porus. 
Ce  n'eft  pas  qu'Ephcftion  n'en  donne  une 
belle  idée*,  que  Taxile  ,quc  Porus  même  ne 
parlent  avantageufement  de  fa  grandeur  :  mais 
quand  il  paroît  lui-même ,  il  n'a  pas  la  force; 
de  la  foutenir ,  (î  ce  n'cft  que  par  modeftie  iî 
veuille  paroître  un  fîmple  homme  chez  les 
Indiens ,  dans  le  jufte  repentir  d'avoir  voulut 
palfer  pour  un  Dieu  parmi  les  Perfes.  A  par- 
ler fcrieufement,  je  ne  connois  ici  d'Alexan- 
dre que  le  feul  nom  :  fon  génie ,  fon  humeur  ' 

(i)  Velleius  Paterculus  (  Hist.  lÀh,  IL  c.  41,  ) 
parlant  de  Céfar, 
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ies  qualités ,  ne  me  paroiffent  en  aucun  en- 
^Iroic.  Je  cherche  dans  un  Héros  impétueux 
des  mouvemens  extraordinaires  qui  me  paf- 
fionnent,.&  je  trouve  un  Prince  fî  peu  animé, 
qu'il  me  laiffe  tout  le  fang  froid  où  je  puis  erre; 
Je  m'iniaginois  en  Porus  une  grandeur  d'a- 
me  qui  nous  fut  plus  étrangère  ,  le  Héros  des 
Indes  devoit  avoir  un  caradére  différent  de 
celui  des  nôtres.  Un  autre  ciel ,  pour  ainfi  par- 
ler j  un  autre  foleil ,  une  autre  terre  y  produi- 
fent  d'autres  animaux  de  d'autres  fruits  :  les 
iiommes  y  paroifTent  tout  autres  par  la  diffé- 
tence  des  vifages ,  Se  plus  encore  ,  fi  je  l'ofe 
dire  ,  par  une  diverfité  de  raifon  :  une  mora- 
le ,  une  (agelTe  finguliere  à  la  région ,  y  fem- 
blc  régler  8c  conduire  d'autres  écrits  dans  un 
autre  monde.  Porus  cependant,  que  Quinte- 
Curce  dépeint  tout  Etranger  aux  Grecs  &  aux 
Perfes ,  eft  ici  purement  François  :  au  lieu  de 
nous  tranfporter  aux  Indes ,  on  l'amène  en 
France ,  où  il  s'accoutume  Ci  bien  à  notre  hu- 
meur ,  qu'il  {cmbk  être  né  parmi  nous  ,  ou 
du  moins  y  avoir  vécu  toute  fa  vie. 

Ceux  qui  veulent  réprclènter  quelque  Hé- 
ros des  vieux  -Siècles  doivent  entrer  dans  le  ' 
génie  de  la  nation  dont  il  a  été  ,  dans  celui  du 
temps  oh  il  a  vécu  ^  de  particulièrement  dans 
le  fien  propre.  Il  faut  dépeindre  un  Roi  de 
TAfie  autrement  qu'un  Conful  Romain.  L'un, 
parlera  comme  unMonarque  ab{blu,qui  di(po-i 
fe  defd^  fujçcs  cpnimç  de  fcs  cfclavss  j  l'autre 
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comme  un  Magiftratqui  anime  feulement  les 
loix ,  &:  fait  rcipcdier  leur  autorité  à  un  peuple 
Lbre.  Il  faut  dépeindre  autrement  un  vieux  Ro- 
jiiin  furieux  pour  le  bien  public,&  agité  d'une 
liberté  farouche,qu'un  flateur  du  temps  de  Ti- 
bère ,  qui  ne  connoifîoit  plus  que  l'intérêt^  qui 
s'abandonnoit  à  la  fervitude.  Il  faut  dépeindre 
tliffcremment  des  perfbnnes  de  la  même  con- 
dition &c  du  même  temps^quand  l'hiftoire  nous 
en  donne  de  difïérens  caradéres.  Il  leroit  ridi- 
cule de  faire  le  même  portrait  de  Caton  d>C 
de  Céfar  ,  de  Catilina  ôc  de  Ciceron  ,  de  Bru- 
nis &  de  Marc-Antoine  ,  fous  ombre  qu'ils 
ont  vécu  dans  la  République  en  même-temps. 
Le  Spedateur,  qui  voit  repréfenter  ces  An- 
ciens fur  nos  Théâtres  ,  fuit  les  mêmes  régies 
pour  en  bien  juger,  que  le  Poète  pour  les 
bien  dépeindre  j  Se  pour  y  réu(îir  mieux ,  il 
éloigne  fon  efprit  de  tout  ce  qu'il  voit  en 
ufage  3  tâche  à  fe  défaire  du  goût  de  fon 
temps  :  renonce  à  fon  propre  naturel ,  s'il  eft 
oppofé  à  celui  des  pcrlbnnes  qu'on  repréfèntet 
car  les  morts  ne  fauroienc  entrer  en  ce  que 
nous  fommes  j  mais  la  raifon  ^  qui  eft  de  tous 
les  temps ,  nous  peut  faire  entrer  en  ce  qu'ils 
ont  été. 

Un  des  grands  défauts  de  notre  Nation  ^ 
c'eft  de  ramener  tout  à  elle  ,  jufqu'à  nommer 
Etrangers  dans  leur  propre  Pays,  ceux  qui 
n'ont  pas  bien,  ou  foa  air,  ou  ^es  manières, 
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De-là  vient  qu^on  nous  reproche  juftemént 
Ae  ne  favoir  eftimer  les  choks  que  par  le  rap-; 
port  qu'elles  ont  avec  nous  j  dont  Corneille 
a  faif  une  injuftc  &  Êchcufe  expérience  dans 
fa  S  o  p  H  0  N  ï  s  B  E.  Mairet^qui  avoit  dépeint 
la  tienne  infidèle  au  vieux  Syphax  ,  6c  amou- 
icufe  du  jeune  6c  victorieux  Maflimlfe  ,  plue 
qualî  généralement  à  tout  le  monde  ,  pour 
avoir  rencontré  le  goût  des  Dames ,  6c  le  vrai 
«(prit  des  gens  de  la  Coiir.  Mais  Corneille , 
qui  fait  mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs, 
les  Romains  que  les  Romains ,  les  Cartha- 
ginois ,  que  les  Citoyens  de  Carthage  ne  par- 
îoient  eux-mêmes  \  Corneille  ,  qui  prelquc 
fcul  a  le  bon  goût  de  l'Antiquité ,  a  eu  le  malr 
heur  de  ne  plaire  pas  à  notre  iiécle ,  pour 
être  entré  dans  le  génie  de  ces  nations ,  6c 
avoir  confervé  à  la  fille  d'Afdrubal ,  fon  vé- 
ritable caradére.  Ainfi ,  à  la  honte  de  nos 
jugemens  j  celui  qui  a  furpaffé  tous  nos  Au- 
teurs ,  6c  qui  s'eft  peut  -  être  ici  furpalTé  lui- 
même  5  à  rendre  à  ces  grands  noms  tout  ce 
qui  leur  étoit  dû ,  n'a  pu  nous  obliger  à  lui  ren- 
dre tout  ce  que  nous  lui  devions ,  affervis  par 
la  coutume  aux  chofes  que  nous  voyons  en 
ufage,  6c  peu  difpofés  parla  raifbn  à  eftimeï 
des  qualités  6c  des  fentimcns  qui  ne  s'accom- 
înodent  pas  aux  nôtres. 

Concluons ,  après  une  confidération  afTez 
èî^nàncj  qu'Alexandre  ôc  Porus  dévoient 
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conferver  leur  caradére  tout  entier  -,  que  c*é- 
toit  à  nous  à  les  regarder  fur  les  bords  de 
l'Hydafpe ,  tels  qu'ils  étoient ,  non  pas  à  eux 
de  venir  fur  les  bords  de  la  Seine  étudier  na- 
tre  naturel,  &  prendre  nos  fentimens,  Ledif- 
cours  de  Porus  devoit  avoir  quelque  chofê  de 
plus  étranger  ôc  de  plus  rare.  Si  Quinte- Cur- 
ce  s'eft  fait  admirer  dans  la  Harangue  des  Scy- 
thes, par  des  penfées  Ôc  des  expreflions  natu- 
relles à  leur  nation ,  l'Auteur  fe  pouvoir  rendre 
auili  merveiileux_,en  nous  failànc  voir,  pour  ain^ 
û  parler,  la  rareté  du  génie  d'un  autre  monde* 
La  condition  différente  de  ces  deux  Rois^' 
où  chacun  remplit  fi  bien  ce  qu'il  fe  dévoie 
dans  la  fiennc  j  leur  vertu  diverfement  exercée 
dans  la  diverfîté  de  leur  fortune  ,  attire  la 
conddération  des  Hiftoricns ,  &  les  oblige  à 
nous  en  laifTer  une  peinture  :  le  Poète  qui  pou- 
voit  ajouter  à  k  vérité  àcs  ehofes ,  ou  hs  parer 
du  moins  de  tous  les  ornemens  de  la  Pocfîe  ,' 
au  lieu  d'en  employer  les  couleurs  &les  figu- 
res à  Jes  embellir ,  a  retranché  beaucoup  de 
leur  beauré  ^  &  foit  que  le  fcrupule  d'en  dire 
trop  ne  lui  en  larfTe  pas  dire  affcz ,  ibit  par  fé- 
cherefTe  &  ftérilité  ^  il  demeure  beaucoup  ait 
defTus  du  véritable.  Il  pouvoir  entrer  dans  l'in- 
térieur ,  &  tir^r  du  fond  de  ces  grandes  âmes , 
comme  fair  Corneille ,  leurs  plus  fecrets  mou»- 
vemens  :  mais  il  regarde  à  peine  les  fïmpics 
dehors,  peu  curieux  à  bien  remarquer  ce  c^ut 
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paroîc  moins  profond  à  pénétrer  ce  qui  fb 
cache. 

J'aiirois  fouhaité  que  le  fort  de  k  Pièce  eût 
été  à  nous  repréfenter  ces  grands  hommes ,  ôc 
que  dans  une  Scène  digne  de  la  magnificence 
du  fujet,  on  eût  fait  aller  la  grandeur  de  leurs 
âmes  jufqu'oii  elle  pourroit  aller.  Si  la  con- 
verfation  de  Sertorius  &  de  Pompée  (i)  a  tel- 
lement rempli  nos  efprits  j  que  ne  devoit-on 
pas  elperer  de  celle  de  Porus  ôc  d'Alexandre 
iur  un  fujet  fi  peu  corhmim  ?  J'aurois  voulu 
encore  que  l'Aureurnous  eût  donné  une  plus 
grande  idée  de  cette  guerre.  En  effet,  ce  Pjf^ 
iâge  de  THydaipe ,  û  étrange  qu'il  fc  laiffe  à 
peine  concevoir  -,  une  grande  Armée  de  l'au- 
tre côté  avec  des  chariots  terribles ,  &  des 
élephans  alors  effroyables  \  des  éclairs  ,  des 
foudres ,  des  tempêtes ,  qui  mettoient  la  con- 
fufion  par  tout  *,  quand  il  fallut  paffer  un  fleu- 
ve fi  large  fur  de  fimples  peaux  j  cent  chofcs 
étonnantes  qui  épouvantèrent  les  Macédo- 
niens de  qui  furent  faire  dire  à  Alexandre  , 
qu'enfin  //  avoit  trouvé  un  'péril  digne  de  lut  : 
tout  cela  devoit  fort  élever  l'imagination  du 
Poète  ,  &  dans  la  peinture  de  Tappareil ,  & 
dans  le  récit  de  la  bataille. 

Cependant  on  parle  à  peine  c|es  Camps  des 
deux  Rois  ^  à  qui  Ton  ôte  leur  propre  génie  , 

(  I  )  Voyez  le  Sertorius  de  Corneille ,  Ad* 

m.  Se.  I, 
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pour  les  adervir  à  des  PiincefTes  puremenC 
imaginées.  Tout  ce  que  l'intérêt  a  de  plutf 
grand  Se  de  plus  préeieux  parmi  les  hommes  , 
la  défenfe  d'un  pays  ,  la  conlèrvation  d'un 
Royaume,  n'excite  point  Porus  au  combatj  il 
y  eft  animé  feulement  parles  beaux  yeux  d'A- 
xiane ,  ôc  l'unique  but  de  fa  valeur  eft  de  fe 
ïendre  recommanduble  auprès  d'eile.On  dé- 
peint ainiî  les  Chevaliers  errans  ,  quand  ils 
entreprennent  une  avanture  j  &  le  plus  bel 
cfprit ,  à  mon  avis ,  de  toute  l'Efpagne  ,  ne  faic 
jamais  entrer  Don  Qiiichote  dans  le  combat, 
qu'il  ne  fe  recommande  à  Dulcinée. 

Un  faifeur  de  Romans  peut  former  fes  Hé- 
ros à  fa  fantaifiejil  importe  peu  auflî  de  don- 
ner la  véritable  idée  cf  un  Prince  obfcur,  dont 
la  réputation  n*eft  pas  venue  julques  à  nous: 
mais  ces  grands  perfonnages  de  TAntiquité, 
fi  célèbres  dans  leur  fiécle ,  &plus  connus  par- 
mi nous  que  les  vivans  même  ,  les  Alexan- 
dres ,  les  Scipionsles  Céfàrs  ne  doivent  jamais 
perdre  leur  caradiére  entre  nos  mains  ;  car  le 
îjpedateur  le  moins  délicat  fent  qu'on  le  bief- 
fe  ,  quand  on  leur  donne  des  défauts  qu'ils 
n'avoient  pas,  ou  qu'on  leur  6re  des  vertus 
qui  avoient  fait  fur  fbn  efprit  une  impreflion 
agréable.  Leurs  vertus  établies  une  fois  chez 
nous  ,  in tére (fent  l'amour  propre  comme  no- 
tre vrai  mérite  :  on  ne  fàuroit  y  apporter  la 
Hioindre  altération  ,  iàns  nous  faiie  (èntir  ce 
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changement  avec  violence.  Sur  tout,  il  ne 
£ut  pas  les  défigurer  dans  la  guerre,  pour  les 
rendre  plus  illuftrcs  dans  l'amour.  Nous  pou- 
yons  leur  donner  des  maîtrelfes  de  notre  in- 
vention 5  nous  pouvons  mêler  de  la  paffion 
avec  leur  gloire  5  mais  gardons  nous  de  faire 
lin  Antoine  d'un  Alexandre^  &  ne  ruinons 
pas  le  Héros  établi  par  tant  de  ficelés ,  en  fa- 
veur de  l'amant  que  nous  formons  à  notre 
fantaifie. 

Rejettcr  l'amour  de  nos  Tragédies  comme 
indigne  àts  Héros  ^  c'eft  ôter  ce  qui  nous  fait 
tenir  encore  à  eux  par  un  fecref  rapport ,  par 
je  ne  fai  quelle  liaifon  qui  demeure  encore  en- 
tre leurs  âmes  ôc  les  nôtres  :  mais  pour  les 
vouloir  ramener  à  nous  par  ce  fentiment  com- 
mun ,  ne  les  faifbns  pas  defcendre  au  deffous 
d'eux ,  ne  ruinons  pas  ce  qu'ils  ont  au  defTus 
des  hommes.  Avec  cette  retenue ,  j'avouerai 
qu'il  n'y  a  point  de  fujers  où  une  pafiion  gé- 
nérale que  la  nature  a  mêlée  en  tout ,  ne  puif- 
fc  entrer  fans  peine  Ôc  fans  violence.  D'ailleurs, 
comme  les  femmes  font  aufli  nécelTairespout 
la  répréfentation  que  k$  hommes ,  il  eft  à  pro- 
pos de  les  faire  parler  autant  qu'on  peut ,  de 
ce  qui  leur  eft  le  plus  naturel ,  &:  dont  elles 
parlent  mieux  que  d'aucune  chofe.  Otez  aux 
unes  l'expreflion  des  fentimcns  amoureux ,  de 
aux  autres  l'entretien  fecret  où  les  fait  entrer 
la  confidence  ,  vous  les  réduifez  ordinaire-; 
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ment  à  des  converfations  fort  ennuyeufèsr. 
Prefque  tous  leurs  mouvemens ,  comme  leurs 
difcours ,  doivent  être  des  effets  de  leur  paf- 
fion  -,  leurs  joies  ,  leurs  triflcfTes ,  leurs  crain- 
tes j  leurs  defirs  doivent  fentir  un  peu  d'amour 
pour  nous  plaire. 

Introduirez  une  mère  qui  fè  réjouit  du  bon- 
heur de  fon  cher  fils,  ou  s'afflige  de  l'infortu- 
ne de  fa  pauvre  fille  ,  fa  fatisfaàion  ou  (à  pei- 
ne fera  peu  d'impreflion  fur  l'ame  des  fpedia- 
teurs.  Pour  être  touchés  des  hrmes  de  des 
phintes  de  ce  fexe  ,  voyons  une  Amante  qui 
pleure  la  mort  d'un  Amant ,  non  pas.  une  fem- 
ine  qui  fe  défoie  à  la  perte  d'un  mari.  La  dou^ 
leur  des  maîtreffes  tendre  &  précieufe  nous 
touche  bien  plus  que  I'afflid:ion  d'une  veuve 
artificieufc  ou  intereiTée^  Ôc  qui  toute  fincere 
qu'elle  eft  quelquefois  ^  nous  donne  toujours 
une  idée  noire  des  enterremens  &  de  leurs 
cérémonies  lugubres. 

De  toutes  les  veuves  qui  ont  jamais  paru 
fur  le  théâtre,  je  n'aime  à  voir  que  la  feule  Cor- 
nelie  (r)  >  parce  qu^au  lieu  de  me  faire  imagi- 
ner des  enfans  fans  pcre ,  &  une  femme  fans 
époux,  fes  fèntimens  tous  Romains  rappellent 
dans  mon  efprit  l'idée  de  l'ancienne  Rome  8c 
du  grand  Pompée. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  raifonnablemenc 
accorder  à  l'amour  fur   nos  théâtres  :  mais 

(i)  Voyez  le  P  o  M  p  e'  E  de  CojneiiiCa. 
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qu'on  fc  contente  de  cet  avantage  ,  où  la  rc* 
gularité  même  pourroit  être  inrereffée ,  &  que 
fes  plus  grands  parfifans  ne  croyent  pas  que  le 
premier  but  de  la  Tragédie  foit  d'exciter  des 
tendreffes  dans  nos  cœurs.  Aux  fuj^ts  vérita- 
blement Héroïques ,  la  grandeur  d'ame  doit 
être  ménagée  devant  toutes  chofes.  Ce  quf 
feroit  doux  Se  tendre  dans  la  maîtreffe  d'un 
homme  ordinaire,  eft  fbuvent  foible  3c  hon- 
teux dans  Tamanre  d'un  Héros.  Eile  peuc 
s'entretenir  quand  elle  eft  feule  ,  des  combats 
intérieurs  qu'elle  (ènt  en  elle-même  \  elle  peut 
foûpirer  en  fecret  de  Ton  tourment ,  confier  à 
une  chère  &{ure  confidente  ks  craintes  &  fes 
douleurs  :  mais  fbûtenue  de  fa  gloire ,  &  for- 
tifiée par  fa  raifbn ,  ell(^  doit  toujours  demeu- 
rer maîtrelfe  de  fts  fentimens  paflîonnés ,  Sc 
animer  fbn  Amant  aux  grandes  chofes  par  fa 
réfolution ,  au  lieu  de  l'en  détourner  par  fa 
foibleffe. 

En  effet,  c'eft  un  fpecftacle  indigne  de  voir 
!e  courage  d'Un  Héros  amolli  par  des  foûpirs 
ê)C  des  larmes  :  &  s'il  méprilè  fièrement  les 
pleurs  d'une  belle  pcrfbnnc  qui  l'aime  ,  il  fait 
moins  paroître  la  fermeté  de  fon  cœur  que  la 
dureté  de  fon  ame. 

Pour  éviter  cet  inconvénient-là ,  Corneille 
n'a  pas  moins  d'ég.^rd  au  caradérc  des  fem- 
mes  illuftres ,  qu'à  celui  de  fes  Héros,  Emilie 
anime  Cinna  à  l'exécution  de  leur  deffeia 
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(  1  ) ,  &  va  dans  fon  cœur  ruiner  tous  les  mour 
vemcns  qui  s'oppofènt  à  la  mort  d'Augufte. 
Cleopatre  a  de  la  paiîîon  pour  Céfar ,  &c  met 
tout  en  ufage  pour  fauver  Pompée  (2):  elle 
(èroit  indigne  de  Ccfar,  Ci  elle  ne  s'oppofc  â  I2 
lâcheté  de  fbn  frère  j  &  Céfar  indigne  d'elle  , 
s'il  eft  capable  d'approuver  cette  inkmie.  Dir- 
eé  dans  I'Oedi  PE  contefte  de  grandeur  de 
courage  avec  Théfée,  tournant  fur  foi  l'expli- 
cation fùnefte  de  l'Oracle ,  qu'il  vouloit  s'ap- 
pliquer pour  l'amour  d'elle. 

Mais  il  faut  confidérer  Sophonibe  (  3  ) ,' 
dont  le  carad-ére  eût  pu  être  envié  des  Ro- 
mains même.  Il  faut  k  voir  facrifier  le  jeune 
MadîniiTe  su  vieux  Syphax  ^  pour  le  bien  de 
fa  Patrie  :  il  faut  la  voir  écouter  auflî  peu  lejt 
fcrupulcs  du  devoir  en  quittant  Syphax  j,  qu'el- 
le avoir  fait  les  featimensde  fbn  amour,  en  fe 
détachant  de  MafîînilTc  :  il  faut  la  voir  qui  fbû- 
met  toutes  fortes  d'attachemens  *,  ce  qui  nous, 
lie ,  ce  qui  nous  unit ,  les  plus  fortes  chaînes  , 
les  plus  douces  pafliions ,  à  (on  amour  pour 
Carthage  ,  à  fa  haine  pour  Rome  :  il  faut  la 
voir  enfin  ,  quand  tout  l'abandonne  ,  ne  fè 
pas  manquer  à  elle-même ,  &  dans  l'inutilité 
des  cœurs  qu'elle  avoit  gagnés  pour  fauver 
fon  Pays  ,  tirer  du  flen  un  dernier  fecours 

(i)  Voyez  le  Cinna,  Ad.  I.Sc.  III. 

(z)  Dans  la  Tragédie  de  PoMPa'f*  , 

(3)  Voyez  la  Sofhonisse«. 


î^^     O  E  U  V  R  E  î  D  E  M- 

pour  fauver  fa  gloire  &  fà  libertér 

Corneille  fait  parler  fès  Héros  avec  tant 
de  bienfeanfè  ,  que  jamais  il  ne  nous  eût  don-; 
né  la  converfation  de  Céfar  avec  Cléopatrc 
(i)  i  fi  Céfàr  eût  crû  avoir  les  affaires  qu'il  eut 
dans  Alexandrie,  quelque  belle  qu'elle  puifTe 
être  j  jufqu'à  rendre  l'entretien  d'un  Amou- 
reux agréable  aux  perfbnnes  rndifférentes  qui 
recourent  :  il  s'en  fût  pa(fé  alîurément ,  à 
moins  que  de  voir  la  bataille  de  Fharfale  plei- 
nement gagnée  j  Pompée  mort ,  &  le  refte 
de  fes  parti  fans  en  fuite.  Comme  Céfar  ie 
croyoit  alors  le  maître  de  tout,  on  a  pu  lui 
faire  offrir  une  gloire  acquife ,  &  une  puif- 
fànce  apparemment  afTûrée  ;  mais  quand  il  a 
découvert  la  confpiration  de  Ptolomécj  quand 
il  voit  {es  affaires  en  mauvais  état  ^  &  fa  propre 
vie  en  danger  j  ce  n'efl  plus  un  Amant  qui 
entretient  fa  maîtreffe  de  fa  paflîon,  c'eft  le 
Général  Romain  qui  parle  à  la  Reine  du  pé- 
lil  qui  les  regarde  j  ôc  la  quitte  avec  empreffe- 
ment  ^  pour  aller  pourvoir  à  leur  fureté  com- 
mune. 

Il  efl  donc  ridicule  d'occuper  Porus  de 
fon  feul  amour ,  fur  le  point  d'un  grand 
combat  qui  alloit  décider  pour  lui  de  toutes 
chofcs  :  il  ne  l'eft  pas  moins  d'en  faire  (ortie 
Alexandre,  quand  les  ennemis  fe  rallient.  On 
pourroit  l'y  faire  entrer  avec  empreflemcnC 

(i)  Voyez  le  Powpe'e  ,  hà.  IV,  Se.  IIL 
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pour  chercher  Porus ,  non  pas  l'en  tirer  avec 
précipitation  pour  aller  revoir  Cléophilc  *,  lui 
qui  n'eut  jamais  ces  impatiences  amoureufès  , 
éc  à  qui  la  vicfboire  ne  paroît  afTez  pleine  ,  que 
lorfqu'il  avoit  ou  détruit  j  ou  pardonné.  Ce 
que  je  trouve  pour  lui  de  plus  pitoyable  , 
c'eft  qu'on  lui  fait  perdre  beaucoup  d'tni  côté, 
fans  lui  faire  rien  gagner  de  l'autre.  Il  eft  aufli 
peu  Héros  d'amour  que  de  guerre  ;  rhiftoirc 
fe  trouve  défigurée ,  Lins  que  le  Roman  foit 
embelh  :  Guerrier ,  dont  la  gloire  n'a  rien  d'a- 
nimé qui  excite  notre  ardeur  j  amant ,  dont  la 
paillon  ne  produit  rien  qui  touche  notre  ten- 
dreffe. 

VoiU  ce  que  j'avois  à  dire  fit  Alexandre  & 
fur  Porus,  Si  je  ne  me  fuis  pas  attaché  réguliè- 
rement à  une  critique  exa<5te  ,  c'eft  que  j'ai 
moins  voulu  examiner  la  Pièce  en  détail ,  que 
m'étendre  fur  la  bienfeance  qu'on  doit  garder 
à  faire  parler  les  Héros  \  fur  le  dilcernemcnt 
qu'il  faut  avoir  dans  la  différence  de  leurs  ca- 
radéres  j  fur  le  bon  &  le  mauvais  ufage  des 
tendrefifes  de  l'amour  dans  la  Tragédie  ^  re- 
jettées  trop  auftérement  par  ceux  qui  don- 
nent tout  aux  jnouvemensdc  la  crame  te  de 
la  pitié,  &  recherchées  avec  trop  de  délicatef- 
fe  par  ceux  qui  n'ont  de  goût  que  pour  cettç 
ibrte  de  fentimens, 

Tindh  Tomefccond,^ 


TABLE 

DE    S    MATIERES 

Principales  contenues  dans  Je  fécond  Tome, 

On  a  mis  une  n.  pour  maycjuer  que  le  chiffre 

fuivant  Je  rapporte  aux  Notes  ,  &  non  pas 

a  l'Ouvrage  même, 

A. 

ALBUM  Amicomm,  ce  que  c'eft.  236.  Ton 
ufage.  ibid. 

Alexandre  le  Grand  ,  mis  en  parallèle  avec  Céfarî 
104.  &  fuiv.  Quel  éroit  fon  principal  but  dans 
Tes  études.  105.  Sa  paillon  pour  Homère  &  pour 
Pindare.  ibid.  Il  fut  fuperftitteux,  106.  Il  étoit 
modéré  dans  les  plaifirs  de  l'amour.  108.  Excef- 
fîf  à  l'égard  des  plaifirs  de  la  table,  ibid.  Très- 
libéral.  10^.  Fort  fenfible  à  l'amitié,  ibid.  Ce 
qu'auroit  fait  Alexandre  placé  dans  les  mêmes 
circonftances  où  fe  trouve  Céfar.  110.  Combien 
cft  admirable  Fentreprifè  formée  par  Alexandre 
d'attaquer  le  Roi  de  Perfe.  111,112.  Fierté  d'A- 
lexandre; où  elle  parut  le  plus.  1 13.  Il  eft  fou- 
vent  en  danger  manifefte  de  perdre  la  vie.  1 14. 
L'éter^ue  de  Tes  conquêtes  fort  furprenante.i  i  ^« 
Il  a  joui  paifîblement  de  fon  Empire,  ibid.  Tous 
les  Capitaines  de  fon  armée  Macédonienne  com- 
parés à  lui ,  furent  regardés  comme  des  gens  mé- 
<iiocres  durant  fa  vie  ;  ce  qu'ils  furent  après  /à 
mort.  116,  Alexandre  eft  exculàble  d'avoir  cher- 
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<hc  Ion  origine  dans  IcsCieux.  ibid»  Il  ne  donne 
pour  raifon  que  les  volontés.  117.  Ses  emporte- 
mens.  118.  En  quelles  occafîons  il  étoit  dans 
fon  naturel.  ibid» 

Allemand  ,  Caradére  d*un  Voyageur  Allemand- 

235.  &  fuiv» 

Andromaqtte  ,  Tragédie  de  Racine,  jugement  de 

cette  Pièce.  ^  371,372. 

Angkterre ,  détail  des  cuiîofités  d'Angleterre.  240. 

&  fuiv, 

^«^/oij ,  n*ai ment  pas   les    François.    211.  212. 

Caradére  d'un  politique  Anglois  chimérique. 

184.  &  fuivm 
Aiigîoife^  Caradére  d'une  Angloife  grave  &  forte- 
ment capable.  233  Ù*  fuîVm 
Annibal ,  fon  caradére.  7,6.  &  fuiv.  Si  ce  qu'il  fit 
en  Italie, doit  être  préféré  à  ce  que  Céfar  a  fait 
dans  les  Gaules.  42  ,  43.  Tâche  de  rendre  Fabius 
fufped  aux  Romains,  &  de  faire  valoir  Minu- 
tîus.  45.  Il  ne  fait  pas  profiter  de  fa  bonne  for- 
tune. 48.  Raifon  de  cette    foibleffe.  ibid.    Sa 
grande  habileté  dans  la  guerre  mife  dans  tout 
fon  jour,  $$.&fuiv. 
Arîs^  les  Arts  &  la  politefle  paffent  d'une  Nation  à 
une  autre.  21  ,  2i 
Aîibigny ,  (  Louis  Stuart  d'  )  grand  Aumônier  de  la 
Reine  Catherine  ,  Infante  de  Portugal ,  ce  qu'il 
penfoit  des  Janleniftes  &  du  Janfénifine.  i6p.  Ù* 
fuiv.  a  eu  part  à  une  Pièce  de  M.  de  S.  Evre- 
mond.  ti  177 
Aiigujle  yt^c\\Q  à  perfuadcr  Tutilitc  de  fes  ordres 
avant  que  d'en  exiger  l'exécution.  77.  Cache 
une  Puillance  nouvelle  fous  des  noms  connus. 
ibid.  Confulte  long-temps  s'il  doit  retenir  l'Em- 
pire, 78.  &  fuiv  Trouve  dans  fa  modération  la 
fureté  de  fa  perfonnc  &  de  fa  puilfance,  8a.  lin'a'! 
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voit  pas  beaucoup  de  talent  pour  la  guerre.  S  j. 
Dans  le  gouvernement  il  conduïfoit  tout.  Sj, 
Ne  diftinguoit  point  fon  intérêt  de  celui  du 
Public,  ibid.  Il  avoit  foin  de  récompenfer  le 
mérite.  86.  li  vécut  familièrement  avec  les  gens 
de  Lettres.  87.  Souffrit  fans  peine  la  liberté  que 
le  peuple  fe  donne  déjuger  des  affaires  publiques, 
89.  Fut  trop  fenfible  aux  défordrcs  de  fa  famille. 
50.  fc  laiffe  trop  gouverner  par  Livie.  sbid,  Ô* 
JUiv.  Combien  fon  régne  fut  doux.  91,  On  a  dit 
c^ixii  ne  dcvoit  jamais  naître  >  ou  jamais  mourir* 

».  91 

BAgoas ,  aîmé  d* Alexandre  ,  comme  il  Tavoît 
été  de  Darius.  108 

Bal  ridicule.  171,  &fuiv, 

JServille ,  fe  trompe  de  croire  que  Pétrone  ait  vou- 
lu repréfentcr  Séneque  par  Eumolpe.  128 
Briguelle  ,  perfonnage  de  la  Comédie  Italienne* 

/  ».  143- 
Brutus  (  Lucius  Junius  )  adroit  à  fe  fervir  des  dif- 

pofîtions  du  peuple  ,  après  la  mort  de  Lucrèce. 

8.  Son  caradére  difficile  à  déterminer.  ihid* 
Brutus  (  Marcus  )  fon  caradére  très- bien  exprimé  : 

par  Plutarque.  13a 


CAnaye  (lePerc)  fon  caradére.  1^7.  &fuiv. 
Ses  réflexions  pieufes  fur  la  Religion.  161 , 
jugement  fur  l'animofité  qu*il  y  a  entre 


les  Jefuites  &  les  Janféniftes.  1 67 ,  168.  M.  de  S. 
Evremond  avoit  fait  faRhétorique  fous  lui.  n.  1 67 
Caractères  des  grands  perfonnages  de  l'antiquité, 
doivent  être  confervés  religîeufement  dans  nos 
pièces  de  Théâtre.  3  5?  i .  c^  fuiv» 

Carthaginois, 
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Carthaginois  ,  en  quoi  fupéricurs  aux  Romains  du 
temps  de  la  première  guerre  Punique.  33  ,  34. 
Leur  mauvaife  conduite  durant  la  féconde  guerre 
Punique.  40.  &  fuit/* 

Cajuijies  trop  rigides  &  trop  relâchés,  également 
dangereux.  170.  &  fuiv. 

Cavalerie  ^  le  bon  ufage  en  fut  ignoré  long-temps 
par  les  Romains.  16 

Cervantes  (  Michel  )  Auteur  de  Dom  Quichotte ,  fo» 
éloge  jpi 

Céfar  ,  fon  éloge.  103.  Mis  en  parallèle  avec  Ale- 
xandre. 104-  &  fuiv.  A  quoi  fe  réduit  Tamoui: 
qu'il  avoit  ponr  les  fciences.  106.  Céfar  Seda- 
teur  d'Epicure.  »W.  Nullement  dévot.  106, 107, 
Amateur  des  voluptés  qui  le  touchoient.  10?^ 

'  Expofépar  cette  railbn  aux  railleries  langlant^s 
du  Poète  Catule.  ibid.  Le  but  die  fa  libéralité.  lop? 
te  caradére  de  fon  am.itié.  ibid.  Bon  mot  contre^ 
Céfar.  108.  Ce  <ju*auroit  fait  Céfàr  placé  dans; 
les  circonftances  où  fe  tronva  Alexandre.  11  ©• 
&fuiv.  Par  la  feule  bataille  de  Pharfale  il  devinr 
maître  de  cent  peuples  difterens  que  d'autres- 
avoient  vaincus»  1 1  j.  Il  fut  le  plus  grand  des  Ro-» 
,  mains.  1 1 6.  Il  étoit  adroit  à  juftifier  fes  injufticcs 
par  de  fpécieux  prétextes.  117.  Egal  &  maître  de 
fes  paffions.  1 1  & 

Oiapelotn^  cité.  14^;  Vers  ridicules  de  fz  Pncelle.  n^ 

ibidr' 

Grculatîon  de  Tor,  fT  elle  cft  pofîîble.  iij,&fuiv^ 

Comminges  (  Madame  de  )  fon  éloge.  $37.  &  fuivC 

Conceni  Italiens.  IP5.  &  JuUu^ 

Corneille  (  Pierre  )  habile  à  fbutenir  le  caraftére 
des  Femmes  illuftres.  3^3 .  li  &it  parler  fes  Héros; 
avec  toute  forte  de  bienféance.  ^96 

Cornfi//^ ,  combien  fon  caraâére  eft  aimable  far  le 
Théâtre.  5^3,^  3^^ 


%oi  TABLE. 

Connifans  ,  leur  génie.  381.  Deviennent  ridicule^ 

en  vieilliirant.  381 

Cremutius  Cordus ,  nomme  dans  une  hiftoîre  Brutus^ 

.  Se  CafTius  les  derniers  des  Romains,  88.  Comment 

:  Augufte  reçut  cette  liberté,  &  ce  qu'elle  coûta  à 

l'Auteur  fous  Tibère.  8i? 

Cyneas ,  Minière  de  Pyrrhus ,  Ton  caraâére.       3  o 

D. 

D/4mfxVemtîennes,leurercIavage,  rçi.  &fuiv^ 
DécieSyCQ  quon  doit  juger  de  leur  dévoue- 
ment, z^ 
jyélicatejfe  tyrannique.                                  75,  76 
Deuil ^  il  a  Ces  charmes.                                     12$ 
Douzdf  préféroit  Pétrone  à  Lucaîn.                14^ 

EUmolpe ,  fi  le  faux  Eumolpe  de  Pétrone  cft  le. 
véritable  Sénéque.  nft: 

Evremond  (  Saint-  )  défendu  contre  M.  Nodot.  »•. 
13,8.  Sous  qui  ilavoit  fait  fa  Rhétorique.  ».  167* 


FAhim  (  Quîntus  )  fon  caraôére^  4^^ 

Fabmiusy  s'il  doit  être  fort  loué  de  fon  peu» 
d'amour  pour  l'argent.  i4,  &  fuiv^\ 

Wtmmes^  quelle  perte  leur  eft  plus  fen/îble.  1x3  J 
1x4.  )ufqu'où  va  leur  attachement  à  la  beauté* 

ji6.  I17» 
Ftmnte  accomph'e ,  fon  portrait»  3  50.  &  fuiv.  Ju- 
gement fur  ce  portrait.  35Î 
tlorusy  réflexion  libre  &  judicleufe  de  cet  Hifto* 
ricn^                                                            53  ^ 
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féîie  y  diftcrentcs  efpéces  de  folie.       $06.  &  fttiv, 
français  y  en  quoi  ils  excellent  fur  les  anciens.  14^. 
Un  de  leurs  grands  défauts.  387'  S'ils  font  aime» 
des  Anglois.  in  ,  m.  Caradére  d'un  Voya- 
geur François,  144.  &  fuiv^ 
Jî'jn^oiyê,  caradére  d'une  Fran^oile  bourgeoife  & 
coquette»                                        244.  &  Juiu^ 
G, 

GAfcon  )  Marquis  Ga^(con ,  brillant  avecun  fans 
air  delaCour  deFrance;ron  caradére.  203.^ 
•  Ô'/mf.  Sa  manière  de  voyager.  z/^},^  fttiv^ 
Gaulois  ,  battent  les  Romains  à  la  journée  d'Allié  ^ 

50.  Leur  état  lorfqueCéfar  les  conquit.  iij:,ii4; 
Cermanicus  ,  devient  fufped  à  Tibère ,  pour  avoir 

appaifé  les  Légions.  ^4,  9f 

Gracchuj^  fon  caradére.  70.  &  fttiv». 

Createrick  (Valentin)  Irlandors,paire  en  Angleterre 

après  avoir  long-temps  abuférirlande.  n.  31^ 
Guerre ,  la  fcience  de  la  guerre  palTe  d'un«  Natioiï 

à  une  autre.  21 ,  x& 

Guerre  Punique^  quct  fut  le  véritable  fujer  de  la 

première  guerre  Punique.  3^?  3J 

Guiche  (  le  Comte  de  )  obtient  fon  retour  en  France 

par  k  crédit  du  Comte  de  Gxanimont.       ».  ^6t 

H. 

LA  Haye  y  fbn  éloge.-  j4ff,  349- 

Ho//^ie ,  combien  la  vfc  qu'on  mène  das^s 
cette  République  eft  douce.  344,  &  fuiv.  Les* 
contributions  y  font  grandes  ,  mais  bien?  ern^ 
ployées.  545.  La  différence  de  religion  nYcaufe 
aucun  defordre.  546.  Caradére  des  Dames  Hol- 
fcmdoifcSi  ibid.  &  fuw^ 
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jjommei  ;  ce  qui  les  a  portés  à  fe  joindre  en  focîété» 

28.  &  fuiv, 
Uoqumourt  (  le  Maréchal  d*  )  fon  caradére.  i  $6,' 

Ù'fitiv,  Amoureux  de  Madame  de  Montbazon. 

:x  5S.  &fmv»  Son  fenciment  fur  la  Religion,  i  ^t 

I. 

JAnfeniJles y^3.r  quels  artifices  ils  ont  crû  pouvoi'r 
fupplanter  les  Jefuites,  167 ,  i68.  Sont  divifés 
en  trois  clafles.  170.  Dans  quelefprit  ilsagiiîenr^ 
165; ,  170.  Comment  ils  le  font  foutenus.  170, 
171.  Leurs  opinions  choquent  la  nature  &  la- 
Religion.  171.  &  fuiv, 
'Jean  de  Salisbury ,  Evè(]uc  de  Chartres,  cité.  «.  i  ça 
Jefuites ,  d*où  vient  Tanimofité  qu'il  y  a  entre  eux  â: 
les  Janféniftes.  1^7, 168.  Comment  ils  fe  con- 
duisent avec  les  grands  Seijgneurs.  157.  &  fuiv,. 
Italien  difeur  de  Concetti  y  (Sa  caraûére.  19^.  & 

farv. 
L. 

Lionne  (le  Marquis  )  fon  caraâére.  37^.  ô^ 
fuiv.. 
Lionne  (  le  Comte  de  )  w.  35p.  &  fuiv, 

.Lorme  (  Marion  de  )  fon  éloge.        34^-  €^  ft*iv. 
ikucain ,  idée  qu*il  donne  de  la  Religion  de  Céfar.. 

n,  ie6  y  107 
M. 

MAÎherhe  ,  tour  ingénieux  dont  il  fe  (ert  pour 
confoler  une  grande  Princefle  de  la  mort 
de  (on  époux.  12,4  >  12$ 

Mancinus  (  Hcfiilius)  fait  un  Traité  honteux  avec 
les  Numantins.  ^        éj9 

Mariage  y  portrait  d'un  mariage  mal  afîbrti,  ou  la.' 
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paix  de  la  maifon  eft  troublée.  3x1.  df  fuiv»  Lï 
caufe  de  ce  défordre.  3S^  ■»  S 3^ 

Matrone  d'Ephefe  ,  fon  hiftoîre  traduite  de  Pétrone, 
150*  O*  fuiv.  S'il  y  a  efFeâivemcnt  eu  à  Ephefc 
une  Dame  telle  que  Pétrone  la  dépeint.  1».  ibid. 
Mécénas ,  excellent  avis  qu'il  donne  à  Augufte.   8^ 
Ménage  (  Gilles)  critique  d*une  de  fcs obfervations 
fur  Malherbe.  w.  ix$ 

Milon ,  Miniftre  de  Pyrrhus ,  fon  caradére.  30 
Minutius  (  Marcus  )  fon  caradére.  44»  &  fuivm 
Mo/j«^e ,  fon  éloge.  3^8 

Montagne  y  préfère  Alexandre  à  Céïàr,io3.  ce  qu'il 
penToit  des  opinions  dePlutarqwe  &  deSénéque. 

13  a. 
Monthazon  (la  DuchelTe  de )  mourut  en  16^7.  n. 
160.  &fuiv.  Sa  mort  fut  un  des  principaux  mo- 
tifs qui  engagèrent  l'Abbé  de  la  Trappe  à  quit- 
ter lemonde.  n.ibid» 
Montréfor ,  fon  caraftére»  ii r 

N. 

NAtnrel  (auvagc  5c  libre ,  ce  qu*il  cfi  propre  à 
produire,  9 

Nodût ,  a  critiqué  M,  de  St  Evremond  mal-à- propos. 

«.  138 
Nuit  voUiptueufe,  décrite  vivement  par  Pétrone,* 

147  ,  145 
0V 

OR  ,  circulation  de  l'or  ;  voyez  circulation. 
Orange  (  Guillaume-Henri  dernier  Prince  d^) 
caradére  de  fon  elprit  à  l'âge  de  quatorze  ans. 

34^- 
Ovide  y  quelle  fut  la  caufe  de  fon  exil.  »&- 
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3^o<r  TABLE 

P. 

PArthes ,  recîoutables  à  la  République  Romaine» 
lorfqu'elle  étoit  dans  fa  plus  grande  puiflance. 

Pétrone ,  s*il  a  voulu  fe  moquer  de  Sénéque ,  lors- 
qu'il tourne  en  ridicule  le  ftile  &  l'éloquence  de 
fon  fiécle.  128.  Jugement  que  Tacite  fait  de  Pé- 
trone. r35  y  134.  Son  amour  pourlesplaifirs  ne 
le  rendit  pas  ennemi  des  aiftires.  135.  Ceqiron 
doit  juger  de  la  manière  dontil  mourut.  135,13^.^ 
Quel  but  il  s'eft  propofé  encompodint  le  Livre 
que  nous  avons  de  lui.  137.  &  fuiv.  Si  Pétrone 
aeu  deircin  de  nous  d'écrire  les  débauches  de  Né- 
ron. i^o.&  fuiv  Admirable  par  fonttile,  &par 
la  facilité  qu'il  avoit  à  donner  ingénieufement 
toute  forte  de  caradéres-  14^3.  &  fuift.  Combien- 
il  eft  Supérieur  à  Lucain.  146.  Il  fait  paroître  beau- 
coup d'éloquence  dans  ics  déclamations.  147» 
Pétrone  eft  plus  délicat  que  Catulc  &  Martial. 
148,  A  la  réferve  d'Horace  ,  il  eft  peut  être  le 
:  fcul  qui  ait  fu  parler  de  galanterie,  ihid-  S'il  eft- 
l'Auteur  de  la  Satire  que  nous  avons  fous  le  nom 
de  Pétrone.  n^  134.  13  f 

ïetiples ,  ce  qu'on  dit  de  leur  origine  eft  ordinaire- 
ment fabuleux»  i.  &  fttiv^ 

flutarque ,  mis  en  parallèle  avec  Sénéque.  1 30,1 3 1,^ 
Jugement  fur  les  Traités  de  Morale  de  cet  Auteufa. 
131.  &fmv.  Plutarque  étoit  fenfîble  au  piaifîr 
^e  la  converfation.  1 3 1 .  Son  goût  fort  médiocre 
pour  les  chofes  purement  de  l'efprir.  ibid.  Ses  vies 
des  Hommes  Hîufires ,  fon  chef-d'œuvre^  1 3  2.  €^ 
fitru.  En  quoi  confifte  fur- tout  l'excellence  de  cet 
Ouvrage»  ibid,  Plutarque  ne  pénétre  pas  fort 
ayant  dans  le  fond  du  siaturel  des  gerlonnages 
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qu'il  entreprend  de  faire  connoître.  133.  Inférieni? 
àSalIuftc  &  à  Montagne  par  cet  endroit-  là.  ibid» 

Politique  y  caradéred  un  Politique  Anglois  ridicule» 

184.  &  fuiv^ 

Prophète  IrIandois,quî  rapportoit  toutes  les  mala- 
dies aux  efprits.  310.  0"  fuiv*  Combien  il  étoit 
admiré  &  couru  du  peuple,  ixi^&  fuiv^ 

Pjfrrhuf  j  fon  caraâére.  ^5^ 


o 


Q. 

ITime-Curce^s^eiï  fait  admirer  parla  haran- 
gue qu*il  met  dans  labouchedesScythes»^  8^ 


RActne ,  ce  qu'il  devoît  apprendre  de  Corneil- 
le. 383  ,  384.  Il  fait  d'Alexandre  un  Prince 
médiocre.  3S4.  Donne  à  Porus  un  air  François» 
38^.  Parle  trop  foiblement  du  pafTage  de  l'Hy- 
■  dafpe  par  Alexandre.  388.  &fuiv.  Défigure  le  ca, 
radére  d'Alexandre.  ^9^ 

RaifortyG.  la  raifon  doit  entrer  dans  laReligion,  16 1^^ 

Rancé  (  Armand- Jean  le  Bouthillier  de  )  Abbé  de  la 
Trappe;  quel  fut  le  principal  motif  de  faconver- 
fion  &  de  fa  retraite,  n.  i  éo ,  1 6 1 .  Sa  mort,  n,  jéi 
Relais  de  Pigeons,  pour  envoyer  des  nouvelles.  188^^ 
Robe;  gens  de  robe  ,  leur  caradére*  38^ 

Romains ,.  il&onteu  la  yanité  de  fe  croire  defcendus^ 
desDieuxiZ^j.  Dans  les  commencemens  delà 
République  ,voifins  violens,  étrangement  capri- 
cieux &  ruftîques-  9  y  10.  Ce  qu*on  doit  juger  de 
kur  frugalité  ,  de  leur  modération ,  de  leur  éloi- 
gnement  des  plaifîrs.  i  t  ,  1 1,  De  leurs  première» 
guerres,  iz.  Caradéie  des  Romain&des  premiers 
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fîécles.  1 5 1 14.  En  quoi  les  dernîefs  Romains  ont 
différé  des  anciens.  14.  Caufe  des  éloges  exceflifs 
donnés  aux  anciens  Romains.  14,  15.  Jufqu'où 
les  Romains  portoient  la  jaloufîe  de  la  liberté.  17. 
La  conftitution  de  leur  gouvernement  ks  empê-* 
choit  de  donner  toujours  le  commandement  de 
leurs  armées  aux  plus  habiles  Chefs'.  i8 ,  19.  Us 
étoient  peu  habiles  dans  l'art  militaire ,  du  temps 
de  la  premiére}guerre  Punique,  i  p ,  20. Leur  coir- 
rage  &  leur  fermeté  leur  tenoient  lieu  de  tout.  33. 
D*où  venoient  les  grands  avantages  qu'Annibal 
remporta  fur  eux.  21 ,  12.  Leur  défintéreffement 
quand  Pyrrhus  pafla  en  Italie.  23.  Leurs  mœurs 
fc  corrompirent  après  la  première  guerre-  Puni- 
que. 35.  Leur  conduite  à  l'égard  des  Carthagi- 
nois, mal  entendue.  56.  Les  Romains  n'eurent 
jamais  tant  de  grandeur,  tant  de  véritable  mérite^ 
que  du  temps  d s  la  (èconde  guerre  Punique.  37  ^ 
38.  Ils  furent  après  cela  plus  attachés  à  leur  in- 
térêt particulier,  qu'à  celui  de  la  République.  $p» 
Û"  ftiiv.  Quel  étoit  le  génie  des  Romains  lors- 
que Tibère  parvint  à  l'Empire.  ^3,  Leur  condi- 
tion malheure  ufe,  fous  lesEmpereurs  après  Ti- 
bère. 99  »  100 

i^me,  (on  enfance  a  duré  autant  qu^ella  a  été  gou- 
vernée par  des  Rois.  4.  5esRois  ont  eu  des  talens 
particuliers  ,  qu'ils  ont  pris  plaifir  à  cultiver.  4  , 
5.  Cette  diverlîté  de  talens  eft  la  caufe  du  peu 
d'accroilfement  de  Rome  fous  les  Rois.         ibid* 

S. 

SAÎufle  ,  fbn  caraâére.  3^4,  375.  Excelle  à  faire 
eonn  oître  le  génie  des  hommes.  376.  Ô'fttiv^ 
Sçi^iani  'Afiiçain  yfon  caradére,  61»  &  fuiv.  Ses- 

adions- 
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adions  ont  été  plus  avantageufes  à  la  République 
que  Tes  vertus.  é»)»  &  fuiv, 

Scuderi  (  MademoiTelle  de  )  peu  favante  dans  la 
Mythologie  des  anciens,  148 

Sénat,  manière  ridicule  dont  on  harangue  quelque- 
fois dans  un  Sénat.  304.  Ù"  fuivm 

Sénateurs  de  Venife  ,  leur  politique  myftérieufe. 

213.  &  fuiv.  321.  &  fuiVm 

"Sénéque ,  par  quel  endroit  il  étoit  le  plus  eflimable. 
127.  Jugement  fur  fon  ftile.  128.  Quel  eft  l'effet 
naturel  de  fes  difcours.  1 2^ ,  1 30.  Il  y  a  plufieurs 
faits  curieux  répandus  dans  fes  Ouvrages,  130. 
Ses  opinions  trop  févéres,  &  peu  convenables  à 
fon  état.  ibidm 

Sertorius,  Tragédie  de  Corneille,  fon  éloge.  3^0,' 

3i^i 
Songes,  leur  caufe  agréablement  décrite  par  Pétro- 
ne. 14^ 
Sophonîsbe,  fon  caraâ:ére  admirablement  bien  expri- 
mé par  Corneille,  388 
Spéculation  militaire.  1S9  &  fuiv  m 
S)' lia ,  fa  mort  comparée  avec  celle  de  Célàr.    78 

-^  T. 

TAche  ,  fon  caraélere.    3^4,    373.   ^  futvi 
Le  Jugement  qu'il  fait  de  Pétrone.  «.135. 
&  fuiv. 
Tarquin  le  fuperbe,fon  caradére.  ^ 

libère ,  fon  delTein  le  plus  caché  mais  le  mieux 
fuivi  P4.  Un  grand  mérite  lui  étoit  fufped.  îbid, 
&  fuiv.  Il  agit  ouvertement  en  tyran  fangui- 
naire.  96.  97-  Tout  lui  fait  ombrage.  Ibid.  &> 
fuiv.  L^  vie  lui  devient  onereufe.  p8.  Il  fut  la 
caufe  de  tous  les  défordres  des  Régnes  fuivanç» 
100  €^  fuiv. 
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l^ite-Live^lcs  éloges  qu'il  donna  à  Pompée  né  lui 
firent  pas  perdre  la  bienveillance  d'Augufte. 
SS,  S  p.  Examen  du  jugement  qu'il  a  fait  fuï 
ce  qui  feroit  arrivé ,  fuppofé  qu'Alexandre  eût 
fait  la  guerre  aux  Romains.  15  û'Juivi 

Turenne  (le Vicomte  de)  donne  wn  confeil  qui 
fauve  la  France.  m.  5^ 


VElk'tuf  Paterculus  i  fou  éloge.  38^.  Louange 
délicate  qu'il  donne  à  Céfar.  ibid^ 

Vénitiens ,  caraâére  de  leur  politique  myftérieufei^ 
213.  C^  fttiv.  304.  &  fuiv* 
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It  (Jean  de)  Penfîoilnaire  de  Hollande J 
fon  éloge.  34^ 

X. 


X^mipe^  rétablit  les  affaires  des  Carthagî-* 
nois.  ï9  &  fuiv.  Son  mérite  eft  caufc  de 
ia  perte,  20,  2  n 
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